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DISCOURS 

SUR LA POESIE. 


B REBEU F , en embelliflant l’idée de Lu- 
cain fur l’Ecriture , a donné , fans y pen- 
fer 5 une définition bien jufte de la Poëfie< 


Phœnices primi , fama Jt creditur , aujt 
Jidanfuram rudibus vocem Jignare figuris. 

♦ C’eft de lui que nous vient cet art ingenieoa 
De peindre la parole , & de parler aux yeux } 

£t par des traits divers de figures tracées , 
Donner de la couleur ^ du corps aux pen/e'es. 


Ce dernier trait fi heureux & fi exprefllf au- 
roit encore plus de force & de fineffe , s’il 
étoit ^pliqué à l’art des vers. On a éclairci, 
on a nxé tous les principes de la Poëfîe , ea 
cüfant d’elle , qu’elle eft l’art de donner dtf 

* 11 n’èft peut - être pas aifë de citer quatre vers 
françois où l’on ne puiflc reprendre quelque défimt , 
ou délirer quelque beauté. Les vers de Brcbeuf lUr 
l'Ecriture font fort eftimés : cependant le troifiéme 
de ces vers eft très-foible , & les régies exaftes de la 
langue ne font point obfervées dans le quatrième. 
U iaudioit dire de donner de ta couleur , ôcc< de no^i 
pas donner^ — v. 
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a, ^DISCOVRS 

corps & de la couleur à la penfée , de l’ac- 
tion & de l’ame aux êtres inanimés. 

Il fuffit de penfer pour être homme d’ef- 
prit J mais il faut imaginer pour être Poëte, 
Horace , fi grand Peintre dans fes Odes , ne 
fe croit pas lui-même Pçëte dans fes Satyres 
& dans fes Epîtres j il ne reconnoît de régies 
elfentielles à la Poëfie, que les feuls principes 
de la Peinture : Üt PiBum Po'êjis. 

Les Ouvrages d’Homere , d’Hefiode & de 
Virgile , font des galeries de Tableaux ou- 
vertes à tous les amateurs des beaux Arts : 
Auffi le célébré Bouchardon , qui dans la par- 
tie du deffein peut juftement être appelle le 
Raphaël de la France , a dit , en parlant d'Ho- 
mere : C*efi le Poète des Peintres, On pour- 
roit faire le même éloge de Virgile. En ef- 
fet 5 quel Tableau de Michel-Ange a plus 
d’expreffion & de force que le combat de 
Cacus & d’Alcide dans le huitième Livre de 
l’Enéïde ? Par quels traits de feu ce terrible 
combat n*eft-il pas terminé ! 

Hic Cacum in tcnebris incendia vana vomentem 
Corripit in nodum complcxüs , & angit inhærens 
Elifos oculos , & ficcum fanguinc guttux. 

Et quelques vers après. 

. . . . Pcdibufque informe cadavet 

Pzotiahitur. Nequeunt explcxi corda tuendo 
Texribiles oculos y vultum , villofaque iztis 
' Te^loia femifeii , atque excinâos faucibus ignés. 

On trouve , à chaque page 5 dans Homere Sc 
dans Virgile , des tableaux de la dernière for- 
ce ou de la plus grande vérité. Ceft fans 
doute cette abondance d’images tirées du fein 
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SUK LA FOBSII, i 

de la riâtiîre , qui a afluré de lîécle en fîécle 
à ces deux célébrés Auteure le titre de grands 
Poètes. Si on ne les avoit jugés qu’en qualité 
d’hommes d’efprit, on auroit eu peut-être 
bien des défauts à leur reprocher. 

L’invention eft l’attribut le plus eflentiel , 
& le ligne le plus infaillible du génie. En 
fait d’arts , qui n’invente pas ne m«ite point 
le titre de grand homme. Mais l’homme in- 
venteur n’eft pas toû jours Poète. Il ne le de- 
vient qu’en donnant à fes expreffions cette 
couleur vraie & animée, qui diftingue le ftyle 
poétique de tous les autres ftyles. Convenons 
. donc que l’art de peindre eft le vrai talent des 
Poètes, & que refprit , malgré toutes -fes 
reflburces , ne pourra jamais nv imitet lé ta- 
lent , ni le remplacer. Lucain avec de gran- 
des beautés a confirmé cette maximè par fbn 
exemple *, & le Traduéieur de l’Iliade , fi ef> 
timable d’ailleurs , ne l’a que trop prouvée 
de nos jours. 

Lanéccflité dépeindre s’étend à tôt# les 
genres de Pqëfîc. Tout Poète qui n’eft pas 
Peintre n’eft qu’un verfîficateur. Un grand ta- 
bleau a le caraétère & le mérite du Poème 
Epique. La Chanfon peut pafler pour une 
cfpêce de mignatprc. Je crois qu’en faifant 
J’hiftoire des Arts fous le régné cfe Louis XV. 
on pcunoit çomparer le Salon d’Hercule 
peint par le Moine , avec le célébré Poème 
de laHenriade. 

La Nature entière eft l’objet de la Poëlie. 
Il faudroit donc , fi les bornes de la vie 8£ 
celles de l’efprit humain le permettoient , que 
le vrai Poète eût une coimoiifance générale 
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de tout ce qui ^ pU°tes 

ce oui eft du reffort de la matière. Les i oetes 

ienorans font toujours de foibles ^ 

peignent d-après des .^efcriptions ancw^ . 

emorutnptées elles mêmes les unes des autres, 
les ^agitations de la met qu’ils n ont jojj^ent 
cas vues , Thorreur dun naufrage dont i s 
n’ont jamais pû être les témoins • ^ 

fc dVkv'e ne décent 

jamais mie les fleurs des P«'"“ ’ ”“^“îe ■ 

des tuiffeaux , les pleurs de 1 Aurore , K te 
badinaee des Zéphirs : on voit qu ils ne con 
Lurent la campagne que P“ 

Ls yeJx de Peintre les diffétens .fp«a« f 
dM deux , 8c les accidens qui vmient le ta- 
de l’Univers. Leurs uefctiptions font 
Lacées & conSfês ; l’on n’y découvre au- 
cL ®de cS îrate hardis qui âévoilent la na- 
înre • leurs draperies dérobem les grâces fans 
î« orntrLes jeunes Poëtes fur-tout donnent 
ItreTem aux objets diffétens le ton de cpu- 

kur & U d?gré i’expreflion qui leur convien- 
nentV ils confondent tous les genres de ftyle, 

& Lignent une danfe de Vateau avec le pm- 
ceau het des le Brun & des Pouffin. 

L’Auteur des Epîttes qui compofent ce Ke- 
cueil , * occupé depuis quelques années a 

H- Ce recueil d’Eoitres eft le premier hommage pu- 
bUc que M. L. 4« B • • • BcUcs-Lctties. 
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SUR LA POE s II. f 
perfeiflionner un Pocme contre les dilFérens 
principes de Tlrréligion , a toûjours été con- 
vaincu de la vérité des maximes qu^on vient 
dMtablir : heureux fi en confacrant les loifirs 
de la jeunefle à la défenfe de la vérité , il 
avoit pû embellir par des images intérelTan- 
tes les fyftêmçs abftraits de Pnyfique & de 
Métaphyfique qui entrent néceflairement dans 
le plan qu'il s’eft propofé. Virgile qu'il a étu- 
die avec foin , en ufe ainfi dans fon Poëme 
des Géorgiques. Les matières les plus féches 
s’ornent & s'enrichiffent dans fes mains j il 
lie avec un art admirable l'épifode au fuiet, 
en forte ^ue fans jamais abandonner fon plan, 
il le varie , & empêche que l'imagination 
ne fe croye captive dans les bornes où il la 
retient. On ne fera peut-être pas fâché de ju- 
ger fi le Difciple a profité des leçons du Maî- 
tre. ^ Le Syitême de Spinofa n monftrueux 
dans fes principes , fi horrible dans fes con- 
féquences , femoloit wêter bien peu à la Poë- 
Ce Françoife , brouillée de tout tems avec 
la Philofophie & fur- tout avec la Metaphy- 
fique. L'Auteur du Poëme contre l'Irréli- 
gion , a ofé expofer ce Syftême fi abftrait. Le 
Public va juger s'il devoir s'en croire capa- 
ble. C’eft ainfi que commence le chant où il 
cxpofe & réfute le Spinofifme. 

11 délàvouë tous les morceaux de Profc & de Vers 
qu’on lui a attribués. 

♦ Dieu cft tout , tout eft Dieu , félon le fyftême 
de Spinofa : les hommes , les animaux , les plantes 
font des modifications de la Divinité. Il réfulte de ce 
principe que tout ce qui eft , eft bien , foit dans l’or- 
dre phyiîque , foit dans l'ordre moral. 
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4 . D I S C O VR S . 

Enfin Je vous revois , Bois antique ôc fauvage , 

Lieu fombie , lieu défeit , qui dérobez le Sage 
Au luxe des Cités y à la pompe des Cours i 
Oîi , quand la laifon parle , elle convainc toujours ; 
Ou rame reprenant l’autorite fuprême » 

Dans le fein de la paix s’envifage cUe-meme'. 

Elclave dans Paris , ici je deviens 'Koi s 

Cette grotte où je penfe cft un Louvre pour moi } 

La Sagefle eft mon guide , & l’Univers mon Livre • 
J’apprens à réfléchir pour commencer à vivre. 

C’efl ici que la fage &c profonde raifon 
De mon efprit captif étendit la prifon > 

Quand armé du flambeau de la Fflilofophie , 

Je démafquai l’erreur que l’otguëil déifie : 

Que toléra long-tems le Batave féduit , 

Et que jufqu’eh nos murs le menfonge conduit. 

Vous donc qui me fuivez dans cette folitude , 

Qui par des nœuds de fleurs m’attachez à l’etude , 
Mufe y rappellez-moi le mémorable jour , 

Ou la vérité même éclairant ce féjour , 

Du Dieu de Spinolà m’offrit la vive image : 

Elle étoit fans bandeau , peignons-la fans nuage. 

/ 

Loin du fafte impofant & toujours onéreux » 

En d’utiles plaifirs couloient mes jours heureux. 
Tout entier à l’étude , à mes vœux « a moi-meme , 
Du hardi >Spino(â je cteufois le fyftême : 

Et de fon athé'ifhae éclairant les détours , 

A Dieu qu’il outragea j’adreffois ce difeours. 
Deicends , Grand Dieu , defeends dans ma retraite 
obfcure. 

pénétré mon efprit de cette clarté pute » 

Dont les fages témoins de ta félicité , 

Partagent avec toi l’heureufc immenfité. 

Contre tes ennemis viens armer ma jeuneffe » 
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SUR LA ?0 E s lE. 7 

Enôâaie mon efprit , & mûris maTagcfle : 

, Viens à moi , je t’implore... un feu'pâte & foudala 
De ma grotte à ces mots remplit le vafte fein : 

Je 'crus être témoin de la chûte du monde i 
Les aftres égarés dans une nuit profonde , 

Et par leurs tourbillons vainement (urpendus , '• 
Eoulerent dans les airs enlèmble confondus. 

Tout parut s’abîmer : moi feul calme Sc tranquille > 
Je vis l’affreux cahos entourer ttiOft alÿle. 

Tu me donnois , grand Dieu î cette intrépidité , 
Plongé dans le lilencc 6c dans l'oblcurité. 

Le jour me fut rendu par un cou^ de tonnerre } 

Je vis fortir alors des débris de la terre 
Un énorme Géant ; que dis-je ! un monde entier , 
Un ColoiTe infini > mais ponrtant régulier. 

•Sa tête eft à mes yeux une montagne horrible : 

Scs cheveux des forêts y Ibn oeil fombre & terrible 
Une fournaife ardente , un abîme enfiitné : 

Je crois voir TUnivers en un corps transformé. 

Dans fes moindres vrilTeaux fetpentént les fontaines^ 
Le profond Océan écume dans fes veines : 

La robe qui le couvre eA le voile des airs i 
Sa tête touche aux Cieux 6c fes pieds aux enfers. 

H puoît ; la frayeur de mon ame s’empare : 

Mais dans le trouble affreux ou mon efprit s'égare , 
Plus tremblant que foâmis , plus furpris qu’agité « 

Je cherche en lui les traits de la Divinité > 
Lorlqu’abaUTant vers moi la paupière effrayante , - 
U m’adreffe ces mots d’une voix foudroyante. 

U Ceffe de méditer dans ce fauvage lieu > 
w Homme , plante , animaux > efprit , corps , tout 
M efi Dieu. 

M Spinofa le premier connut mon exiftance ; 

»> Je fuis l’être complet , 6c l’aniqUe fubftance S 
J* La matière 6c l’elocit en font les attributs » 

A4 
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^ DISCOURS 

9 f Si je n’embialTois tout , je n’exiftecoîs pins. 

M Principe univerfel , je comprends tous les êtres i 
t> Je fuis le Souverain de tous les autres maîtres s 
tf Les membres dififérens de ce vafte Univers 
» Ne compofcnt qu’un tout , dont les modes divers 
9» Dans ies airs , dans les Cieux > lui la terre Sc fut 
i> l’onde , 

f» Embellirent entr’eux le théâtre du monde j 
t» Et c’eâ l’accord heureux des êtres réunis » 
a» Qjii comble mes tréfors & les rend infinis. 
a» CelTe donc de borner ma puilTance divine $ 
i> Je fuis tout : tout en moi puife fbn origine , 
aa Ma grande ame circule , agit dans tous les corps à 
Et félon leur ftruâure anime leurs refTorts i 
ai Mais la fagacité ne s’échappe Sc n’émane 
» Qu’à travers le bandeau que m’oppofè l’organe. 
at Si le voile eft épais , l’efprit éclate moins : 
aa S’il eft plus délié , libre alors de tous foins » 
ai U brife le tiftii de fes liens rebelles , 
aa Et jufques dans le Ciel lance fes étincelles. 
aa De cet être ignoré , de cet être puiftant , 
aa Admire , ôc reconnois le portrait agiffant. 
aa Mon corps eft le monceau de toute la matière } 

Bi L’union des efprits forme mon ame entière. » 

U dit : mais de cent coups à la fois foudroyé ^ 
Comme un foible criftal le ColofTe eft broyé > 
L’obfcurité s’enfuit , le jour enfin m’éclaire > 

Et tout s’offre à mes yeux dans la forme ordinaire. 
Je vois , ô vérité ,&c. 

La Poëfic , comme on vient de Texpliquer » 
eft donc l’art de peindre la nature , en don- 
nant à l’efprit la couleur des corps , & aux 
corps le feu & la vivacité de refprit. Faut-il 
s'étonner «lu'elle ait confervé dans les fiécles 
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. suti LA TOESI^, 0 
même les plus barbares un empire confiant 
fur tous les hommes ! Elle réunit les grâces 
& les avantages des deux arts les plus aima- 
bles , la Peinture & la Mufîque. Elle imite le 
charme de la Peinture par les images , & les 
accords de la Mufîque par l’harmonie. Or le 
goût des tableaux & du chant eft aufli naturel 
â rhomme que la faculté de voir & d’enten- 
dre, Il eft prefque impoflible qu’avec des yeux 
& des oreilles on ne fe prête tour-à-tour au 
plaifîr de voir un objet bien imité j & au char- 
me d’entendre des Tons harmonieux. Il eft 
donc permis de conclure que refprit agité 
par les douces impreffions de la vûë & de 
l’ouïe a dû néceffairement inventer l’art de 
la Poëfîe , qui eft elle-même une efpêce de 
peinture & de mufîque. De-là ce goût uni- 
ver fel des hommes pour les Vers , le Chant 
& les Tableaux, 

Si les Philofophes , dont l’efprit eft fou vent 
plus férieux que délicat , plus jufte qu’éten- 
du , avoient pénétré dans les caufes de la 
Poëfîe , de la Peinture & de la Mufîque , loin 
de profcrire ou de dédaigner des arts fi efti- 
mables , ils les regarderoient comme les ef- 
fets néceflaires du rapport établi entre l’ame 
& les fens , & comme des plaifirs délicieux 
que l’Auteur de la Nature nous a ménagés. 
Ûn profond Géomètre traite les vers de ba- 
gatelle : cependant il y a à parier que le grand 
Newton ne vivra pas auffi lon-tems que le 
vieux Homere, Tous les hommes n’ont pas 
ce degré de lumière qui éclaire la route obf- 
cure des Sciences , mais ils ont prefque tous 
ce fonds de fenümentqui fuffit pour aimer j & 
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pour exercer ju(qu"à un certain point les Arts 

purement aimables. 

Si ceux qui confondant toûjours la cauft 
de la Poëne avec celle des Poëtes » la regar- 
dent comme une occupation dangéreufc , 
pouvoient penfer que Tart, indifférent par lui- 
même , fe prête aux vices comme aux verti^ 
de PArtifte j que la nature du talent Poëd- 
que ne détermine pas les hommes à être vi- 
cieux î que la Proie auroit trop d’avantage fur 
les Vers , fi elle avoir le pouvoir de reformer 
un mauvais naturel, ou de réprimer des paf- 
fions effrcnées ; fi , dis- je , ils fe donnoient le 
tems de réfléchir avant que de juger , ils fe 
garderoieiit bien de décrier un Art innocent, 
exercé dès fil naiflfance dans les Temples & 
aux pieds des Autels , confacré par la Lyre 
de David , par la plume de Job , par la voix 
des plus grands Prophètes ; d’un Art enfin qiv 
a fait d’âge en âge les délices de l’efprit hu- 
main & l'éloge des Princes qui font protégé. 
Les vertus deviendroient inutiles pour la pof- 
terité , fi les talents n’en étemifoient le fou- 
venir dans la mémoire des hommes. 

Ainfi pour maintenir l’ordre^ de la fqcieté 
& hâter les progrès de l’efprit , il faudroit tel- 
lement aflujétir chaque citoyen aux obliga- 
tions de (on état , que les talens ne nuififlent 
jamais qpx devoirs , & que les vertus puflent 
toûjours fubfifter avec les connoiffances. Il 
faudroit fe fouvenir que les Arts les plus fri- 
voles en apparence , font enchaînés par un 
lien très-fort , mais prefqu’impcrceptible aux 
Arts qu’on croit les plus néceflaires. Malheur 
a celui qui oferoic rompre cette chaîne > 



SUR LA POI^SIÉ. ri 
cui en retranchant les abus pourroit celTer 
d'encourager les fuccès. Il ett aifé «le dé- 
montrer que les Sciences les çJUis refpeéla- 
bles & les plus utiles feroi/ent bien-tôt aban- 
données , ü le goût étoit détruit. Ignore- t'on 
que le. goût 5 en adoucilTant la férocité des 
mœurs , en polhfant le ftyle barbare des Li- 
.vres , en xanimant Tardent de Tétude , en 
ramenant Tefprit par le chemin de la vérité , 
a étendu par gradation le cercle de nos con- 
noiflfances ? Mais comment ce goût reftaura- 
teur des Sciences les plus fublimes > auroit-il 
furmonté Tignorance & la barbarie , fans le 
fécours des Arts aimables , tels que la Poe- 
fîe , la Peinture & la Mufique ? Par quelle 
fatalité arrive-t'il donc que les hautes Scien- 
ces 5 en étendant leur empire , retreciflent ce- 
lui des beaux Arts, Scétoufent infailliblement 
ce mêrne goût qui les avoit rappellées de 
leur exil , & qui les feroit renaître encore , 
files hommes qui fe laflent bientôt d'être 
fçavans, retomboient dans leur première bar- 
barie ? Quel enchaînement admirable entre 
les Arts utiles & agréables ! Eh ! combien les 
plus grandes chofes dépendent fouvent des 
plus petites. 

Il ne relie plus qu'un mot à dire des Epî- 
tres qu'on donne au Public. L’occafion les 
a fait naître , la vérité les a diélécs , la vertu 

^ La Poëfîe eft fi naturelle aux hommes , que les 
Poëtes ont été les premiers Ecrivains de toutes les 
Nations. Le premier Ouvrage de Moyfe eft fans dou- 
te le beau Cantique qu’il fit après le paflage de la mer 
rouge. Homcre & Héuode ont précédé tous les Hifto- 
cicns ôc tous les Fhilofophes de la Gxece. 
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Il jyiSCOURS SUR LA POESIE. 
s*y montre fans hypocrifîe , & la critique fans 
aucune teinture de fatyre. On a taché d*y 
éviter tous les défauts qui font craindre les 
Vers. Il falloit y répandre les grâces qui les 
font aimer : mais le talent feul qu’on ne peut , 
pas fe donner pouvoir les y faire naître. L’Au- 
teur de ce foible effai invite les maîtres de 
l’Art à l’honorer de leurs critiques , il promet 
d’en profiter , & de ne jamais y répondre. 
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E P I T R E s 

SUR LE GOUT 

ET 

SUR LES MŒURS. 
■".y" - — P— 

E P I T R E I. 

A M, LE DUC 

DE NIVERNOIS. 

Sages fans lois » btillans fans impoftuie y 
Coulez mes vers , enfans de la nature : 

N’affedez rien ; que la main du hazard 
Amène tout , jufqu’aux réglés de Tart. 

Le naturel eft le fceau du génie , 

L’appui du goût , l’ame de l’harmonie. 

Sacrifiez à la lîmplicité 

Le faux éclat d’un cfprit brillante y 

Rayon fubit , ^ncelle imprévue > 

Qui frappe , étonne , & jamais ne remue. 

M’imitez pas ce jargon languifiant , 

Ces vains e0^s d’un Focte impuilTant , 
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Q.UÎ deftiuéleur des jardins de Cythére , 

Ne peut fans rofe habiller fa Glycete. 

Fuyez encor les tours trop délicats , 

Des Concetti l’inutile fracas , 

Tous les faux jours des tournures nouvelles 
D’un fade auteur péniUcs bagatelles. 

En aiguifant > en limant de trop près , 

L’art affoiblit la pointe de Tes traits. 

Trop de recherche avilit la peinture > 

Et d’un tableau fait une mignature. 

Lorfqu’Atachné , fur des métiers divers , 
L’aiguille en main , coloroit l’Univers , 

Que de l’Olimpe elle étendoit le voile > 

Ou captivoit l’Océan fur la toile j 
Le goût du vrai , mariant fes couleurs , 
Leur ménageoit le teint même des fleurs > 
Ce velouté , cette aimable jeunefle 
Dont la fraîcheur fait toute la richelTe. 

Il leur donnoit ce ton de vérité > 

Original s’il efl bien imité : 

Cet ordre prompt > ou lent dans les nuances 
Qui femble unir , & lier les diflances , 
AlTocier le foleil à la nuit , 

Et joindre l’ombre au jour qui la détruit. 
Par le lliccès Arachné pervertie > 

Avec le goût perdit la modeflie , 

Et défiant la rivale de Mars , 

Lui difputa l'empire des beaux arts. 

Mais fon orgueil annon^oit fa foiblefle ; 

Un feul regard lancé par la fagefle , 
Anéantit l’ouvrage & le talent ; 

Arachné change , de fon corps chancelant 
Devient bientôt un infefte inutile , 

D’un vain réfeau réparateur futile. 

Qjic de trefors par Arachné perdus f 
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L'att feul lui lefte , ou plutôt Ton abus j 
De Tes £lets la tiame déliée , 

A nos lambiis adroitement liée , 

Od-re un travail moins heureux que fini j 
A force d’art , l’art lui-même eâ banni. 

U eft encor des talens dans la France , 

Qui des neuf Soeurs nourrüTent l’efpérance ; 
Mais je croirois qu’au frivole inclinés 
De la nature ils fe font détournés. 

Se pourroit-il , François , que notre verve 
£ut réveillé le courroux de Minerve } 

Qu’on eût fondu l’or du fiécle palTé > 

Pour y mêler un clinquant effacé ? 

De naturel s'eft ufé fous la lime > 

Da fymmétrie a banni le fublime , 

Et la clarté , ce flambeau du difeours , 

Pâlit , s’éteint , & fait place aux faux jours. 

^ Trop de fineffe affadit la faillie 
De la piquante & làncére Thalie. 

Dans un travail inutile à nos moeurs , 

Plus d’un Newton fépare leurs couleurs , 

Le Frime en main marque leurs différences , 

Et nous égare en leurs foibles nuances. 

L’art trop heureux d’inflruire & d’amufer , 

Eft devenu l’art de fubtilifer } 

L’art de donner au gré de l’impoflure » 

Tout à l’efptic , & rien à la nature. 

On ne rit plus , on fourit aujourdhui , 

Et nos plaifîrs font voiüns de l’eimui* 

t Pourquoi faut-il que Melpomene en larmes 
Le cœur rempli de tragiques alarmes , 

* La Comédie, 1 Tragédie, 
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Et des tranfports d’un amour inhumain , 

S’abaUTe , de vienne , un creufet à la main, 

Analifer les tranfports de fa flamme , 

Armer fes vers du fel de l’épigramme , 

De fa douleur combiner les regrets > 

Peindre toujours , n’intérelTer jamais , 

A l’Entithéfe enchaîner la maxime , 

Et tendre plus au fuccès qu’à l’efUme i 

* Plût aux neuf Soeurs qu’un Amphion nouveau 
Avec Lully conciliât Rameau ; 

Que , bannifTant l’envie & la fatyre , 

On accordât les accens de leur Lyre» 

Le Dieu de Gnide Sc le Dieu des Concerts 
Ont infpiré ces deux chantres divers : 

L’un du bon goût prote£àeur Sc modèle , 

Efl de nos coeurs l’interprète fidèle } 

L’autre échauffé par le concert des Corps 
Rend avec feu leurs phyfiques accords. 

One de l’amour l’un chante les ravages , 

L’autre les mers , la foudre , Sc les orages. 

f J’aurois voulu que le Dieu des Romans 
Eût épuré la langue des amans } 

Que le remord , perfécuteur du vice , 

Eût Ton remède autant que Ton fupplice. 

L’amour fi fourbe efl; pourtant ingénu } 

Libre , immodefle , il rougit d’être nû. 

D'un ton naif peignez Ton impofture : 

Que la pudeur préfide à la peinture } 

C’eft un enfant , mais un enfant armé , 

Tyran jaloux du cœur qn’il a charmé. 

Cruel , perfide , il fourit quand il bleffe î 
C hangez de ton , s’il change de foibleffe. 

* La Mttfîquc. . t Les Romans. 

gaulois 
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SUR LE GOUT. 

♦ yaurois aimé que, féconde en fes tours , 
f*leine d'un feu qui s’anime toujours , 

Notre éloquence eût eu plus d'harmonie , 

Moins de recherche, & plus de vrai génie ; 

Que noble & forte , elle eût marqué fes traits t 
Du Titien imité les portraits , 

Et de Rubens ravi le pinceau mâle. 

Voyez Hercule , & le jeune Céphale : 

Terrible & fier , l’un porte dans fes mains » 

Et le repos , & l’effroi des humains. 

Un fourcil noir ombrage fa paupière ; 

Son oeil enfante 6c répand la lumière 4 
Et Ton front large , inquiet 6c troublé , 

Soûtient des Dieux le palais ébranlé. 

Tel eft Alcide •; amoureux de l’Aurore ‘ 
céphale attend que l'Olimpc fe dore j ' ! ^ • 

11 abandonne aux Zéphirs , à leurs jeux , ' 

JLe fein trop vain d’arranger fes cheveux. 

Au point du jour , fes trelîcs dénouées , 

Dans les forêts flottent abandonnées , 

Sans artifice , aimable , intéreflant f ' 

Il communique un tranfpôtt qu'il refleiit. ' 

I I - * ‘ . I ^ 

Enfans des arts , entre ces deux imagés ’ ' ' ‘ ; 
Décidez-vous , diflinguez vos ouvrages '' 

Ou par les traits; ou par le coloris } • - 

De natur^ aflurera leur prix. - ' ‘“-î > 

Mais en fuyant la vaine dépendance 
De l’art ftéfile , évitez l’abondance 
Qu’un voile fimplc entoure vos' appas ' 

EinbellifTez , ornez ,f ne 'Chargez pas. ‘ ' 

Peres féconds , Êterifiez fans> 'peine • 

Tous les enfans.qti’ane<f^rîfe veine 
Produit fans choix enfihité’Tafls dçffein î • 

^L’Eloquence. < - 

B 


* ; 
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Ou lailTcz-lcs murii dans voue fein. 

Si vous voulez imiter la nature , 

11 faut du luxe abjurer rimpofture } 

DebarralTer vos fens appefantis 
Des faux plaifirs qui les ont pervertis. 

Au fond des coeurs , le fentiment foiruneiUe i 

Le bruit des arts Texcite &c le réveille : ' . 

Mais à leur pompe attentif par effort , 

U en gémit , luccombe , & fe rendort . 

Comment ranger fous de juftes idéei > 

Des palfîons qu'on ne voit que fardées î 
Comment goûter Sc peindre les plaifirs i 
On ne cotmoit que l’excès des délits : 

En les outrant , on cherche à les éteindré : 

r 

H faut fentir, pour fçavoir l’art de peindre j 
Et de nos coeurs étendre dans autrui , 

Ce pur rayon du feu qui nous a lui. > . 

De la nature , enfans moins indociles , . 

Les plaifirs purs n’étoient que plus faciles : 

Mais , pour remplir notre cœnr incoifibwt , ... 

Du vrai bonheur l’art recula l’inftant. 

Les biens voifîns perdirent. leur amorcée' . - i.’l : t 

Elus éloignés . iis eurent plus de force ; . . '• •: 

Nos fentiraens plus vifs furent moins doux, . 

Le cœur moins tendre ,Ôc l’amour plus jaloux* ' ' 

Heureux celui dont l’ame moins vulgaitè» : . I 

Cherche de Pan le temple Iblitaire 3 . ' ^ ' 

Oui, revenu des modernes erreurs,-,. ./ ; I 

Connoît le prix des jardfns ^ des fieurs; ; .. ' ' I 

D’un jeune ormeau dont la ]têtc';ntiflànrc -i.. . n - i . v T 

Soutient déjà la vigne .Unguiflame; 3 . ; t'i 

Qui des oifeaux écoutant les chanfons , • j • 
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Bime des vers aal& doux que leurs fons : 
au fimple accodtuin^es , 

Du monde au loin contemplent les fumées î 
Qui libre enfin fous un toit fortuné , 

Voit devant lui l’Univers enchaîné.* 

Toi , qui Douiii dam le fein du' gfand monde, 
Aimes les fleurs , le murmure de l’onde 
Des chants naïfs des bergers ingénus 
Toi , dont les goûts font amis des ve*rtus. 

Reçois des vers que ma Mufe en hommage - ' 

Refufe aux grands , & n’accorde qu’au fage. 

Si de ton fel ils languiflent privés , 

Que dans tes mains ils brillent achevés j 
Mes fentimens auflî purs que ton ftylc , 

Rendront du moins i'hommage moins ficrile. 
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EPITRE II. 


A M. LE BARON 

DE MONTMORENCI. 

S I tes ayeu* les Connétables , 

Si les Couds , les Chatillons » 

Et tant de Héros lerpcdables > 

Dont Plutus ufuipe les noms » 

Du fond de leurs tombeaux funèbres , 

Où la mort les tient enchaînés > 

S’o0coient vainqueurs de leur ténèbres 
Aux yeux des François étonnés : 

Quelle trifteiTe pour des hommes 
Si fiers , fi fimples de fi grands , 

De voir daps le fiécle où nous fommes 
Le luxe confondre les rangs ! 

De voir tant de fiàteurs commodes 
Encenfer nos folles erreurs 
Et fur l’inconftance'des modes > 

Réglés les principes des moeurs î 
Aux traits de la plaifanterie 
De voir le zélé afliijetti , 

L’amour facré de la Patrie 
En paradoxe converti ; 

La Religion en problème , 

Le Sophifme en raifonnement , 

L affreux Pyrronifiac en lyfiême > 
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Et la débaDche en fetitiment : . 

De voir la beauté diflbiuë , 

Prolcrire par des ris moqueurs 
La flàme tendre ôc retenue 
Q.ui brùloit jadis dans les cœurs , 

Et toujours foibic fans tendiclfc , 
Toûjours vive fans paillon 
Immoler \ l’illufion 
L’honneur , la gloire 2c la {âgeCTe ! 

De voir enfin la volupté , 

Elclave de l’hypocrifie , 

Sacrifier par vanité 

Les plaifirs permis de la vie , 

Four fervir dans l’oblcurité 
L’intempérance , la folie , 

Et les vices que multiplie 
L’efpoir de leur impunité 1 
Quels jours , diroient ces fieies ombres 
Ont fuivi nos âges heureux / 

Quels voiles quels nuages fombres 
Couvrent le front de nos neveux 1 
C’eft la vertu , non la naiflànce 
Qui rend les héros immortels j 
Et leurs monumens qu’on encenfc 
Sont devenus par là puifiance 
Moins des tombeaux que des autels. 

Eh pourquoi les noms que vos peres 
Ont illuftrés dans les combats > 
Deviendroient-ils' héréditaires » 

Si leurs Vertus ne le font pas f 
Vos Moeurs n’ont plus que la furface 
Du vrai , de l’honnête 2c du beau. 
Votre amour eft une grimace , 

Votre zélé un piege nouveau. 

L’elprit mêlé dans tous vos vices 

B 3 



SUR LES MOEURS. 

Xeur d 9 nne un ton de dignité , 

Qui dérobe 1 des yeux novices 
L’horreur de leur difformité. 

La haine conduit fur vos traces 
Le phantôme de l’amitié : 

La noirceur par la main des Grâces 
Etouffe en riant la pitié. 

Quelle différence d'ufages , 

Et quels contraftes dans les coeurs ! 
Le tems avec de nouveaux âges 
Amene de nouvelles moeurs. 

Notre probité plus chrétienne 
Joignoit fans art &c fans éclat 
La fermeté Stoïcienne 
A la franchife du foldat. 

Moins faftueux dans nos promelTes » 
Moins fîmulés dans nos refus , 

Nous ignoronsM’indigne abus 
De colorer par des foupleffes 
Une amitié qu’on ne fent plus 
De fafeiner pat des finefles 
Les yeux pénétrans des Burrus i 
Sous les dehors des Regulus , 

De cacher les armes traîtrefTes , 

Et les noirceurs des Manlius , 

De conferver dans les baffeffes 
L’air indépendant des Brutus > 

Et le langage des Lücreces 
Dans le culte impur de Venus. 

Le peuple voyoit fans murmure 
Le pouvoir des Grands 8c des hoisU 
AlTujétie à lès emplois 
Jadis l’opulente rôture 
N’ofoit afpitec \ nos droits. 

L or n’illufiroit pas autrefois ; 



SVR L'ES MOEURS. H 

Et la NoblclT alors plus pure 
NaiiToit dans le feiti des exploits. 

Quels joürs oififs pour les critiques ? 

Mars anobliflbit les vainqueurs ; 

Point de contrats problématiques : 

Plus clairs , plus vrais , plus authentiques » 

Les titres étoient dans les cœurs : 

Alors nos chars dans la carrière 
Conduits par le faite 8c le bruit » 

N’écrafoient pas (tir la poufltére 
Ce peuple ayide qui vous fuit. 

Mais la fierté mâle 8c guerrière , 

Le zèle ardent , l’amour des Loix , 

Du Louvre entr’ouvroient la barrière y 
Et nous annonçdient à nos Rois. 

Ami , ce portrait véridique , 

Si digne de nos beaux ayeux , 

N’eft pas le travail phantaftique 
D’un cerveau foible ou vaporeux ; 

On n’y fuit point du premier âge 
Le Roman tant de fois cité , 

Ni le pedantefqùe étalage 
Des beaux jours de l’antiquité. 

C’eft un tableau que les Joinvilles 
Et les Commines ont tracé > 

Qui par le faite de nos Villes 
Eil terni iàns être effacé. 

Ces âges traités de Gotiques , 

Etoient les âges des Bayarts : 

Siècles de la gloire 8c de Mars , 

Où les Vertus moins politiques 
Règnoient à la place des Arts. 

Les François jiourris dans les armes 
Invitoient Bellone ù leurs jeux » 
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Les lis s'unilToicnt aux allaimes i 
L’amoui devenu belliqueux , 

Sous l’acier déroboic Tes charmes 
Et les ttéfocs de Tes cheveux. 

Alors la tranquille innocence 
Etoit compagne des plaillrs î 
Et l’on vouloit que la décence 
Eut l’interprète des défirs. 

Mais cette Vertu fabriquée 
du’affichent encor les mortels , 

M’eft plus qu’une idole tronquée 
Qui deshonore les autels. 

La politefTe eft une écorce 
Qui couvre un cœur fourbe ou léger ÿ 
Le ton du monde ell une amorce 
Qui nous en cache le danger : 

Le favoir , un vain étalage 
De mémoire Sc de vanité : 

Notre raifon un badinage 
Oii fuccombe la vérité. 

Mais comme l’elprit alTailônne , 

Et nos vices Sc nos erreurs > 

Avec fuccès on déraÜbnne } 

Avec grâce on flétrit les moeurs. 

Oh ! j’aime mieux la Courtoifig 
De nos antiques Chevaliers , 

Que le fiel mêlé d’ambroifîe 
De nos voluptueux guerriers. 
L’encens que brùloient pour leurs 
Ces amis de la vérit é , 

Eaifoit l’éloge de leurs fiâmes 
Et du pouvoir de la beauté. 

Mais cette gloire diffamante 
Qu’oa cherche dans le changement 9 
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à la honte de l’amante , 

Un vice applaudi dans l’amant. 

Uluftre ami , que de folie , 

Que de néant dans les efprits î 
Tous les excès qu’on multiplie 
Sont prévenus par tes mépris : 

D’un oeil philoibphe & tranquite 
T U vois les intrigues des Cours : 

Que ton exemple un jour utile 
En arrête à jamais le cours. 

Une Divinité volage 
Nous anime & nous conduit tous V 
C’eft elle qui dans le même âgér 
Renouvelle cent fois nos goûts > 

Ainfi pour peindre l’origine 
De nos caprices renaiflans > 

Regarde une troupe enfantine , 

Qui par des tuyaux defférens , 

Dans l’onde où. le Savon domine , 
Forme des globes tranfparents. 

Un (buffle à ces boules légères 
Porte l’éclat brillant des fleurs ; 

De leurs nuances pafTagéres 
Un (buffle nourrit les couleurs. 

L’air qui les enfle & les colore 
En voltigeant (bus nos lambris > 

Leur donne , ou la fraîcheur de Floze 
Ou le teint ambré de l’Aurore > 

Ou le verd inconflant d’bis. 

Mais ce vain chef-d’œuvre d’EoIe y 
Qu’un fouffle leger a produit , 

Dans l’inftant qu’il brille & qu’il vole 
Par un fouifie s’évanouit. 



EPITRE U. SUR LES MOEURS, 

François , connoilTez votre image » 

Des modes vous êtes l’ouvrage , 

Leur fouffle incertain vous conduit. 

Vous féduifez : l’on rend hommage 
A l’illuGon qui vous fuit 3 
Mais ce triomphe de palTage 
Effet rapide de Tufage , 

Far un autre ufage cft détruit. 
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EPITRE III. 

CONTRE LE LIBERTINAGE. 
A M. LE C. D 


O ü S , qui r^avez donnée les couleurs les plus 
fages 

Aux traits les plus hardis , aux plus vives images j 
Exécutez le plan que vous m’avez tracé , 

Et guidez un pinceau dans mes mains déplacé. 

Cette ttompeufe erreur dont le monde eft rempLte , 
Plus aimable à failir que facile \ décrire , 

Rivale de l’amour & focur de la beauté , 

A qui Venus donna le nom de volupté * 

Dans un cercle rempli de jeunes Sybarites , 

Célebroit les douceurs des loix qu’elle a preferites '' 
Contente fî les cœurs lui portent pour tributs > 

Des plaifîrs ignorés , ou de nouveaux abus. 

Chaque moment ajoute au charme de l’entendre , 

Sa voix devient plus douce , £c fa beauté plüs tendre > 
Un Iceptre de criftal arme fes jeunes mains , 

Et ce feeptre agité fait mouvoir les humains. 

Quand tout-à-coup les chants des Faunes , des Bac- 
chantes 

Annoncent à grand bruit le Dieu des Coribantes ; 
Bacchus vient fur fon chat demander en vainqueur y 
Et la main de 1a Hymphe y ôc fon trdne 5c fon cœttc* 
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Le Satyre enyvrc , la Ménadc effrenée , 

Sut leurs Syfties aigus célèbrent l’hyméné^. 

La volupté foupire , d'un oeil languilTant 
Invoque envain l’amour , Sc cede en rougiflant. 

A cet hymen forcé les Sylvains applaudirent , 

Tous les bois d’alentour à leurs ciis répondirent ; 

Et le. Ciel en couroux maudit le monftre affreux 
Que devoit mettre au jour ce couple malheureux 
Sien-tôt l’évenement confirma le préfage. 

Des amours de Bacchus naît le libertinage , 

Monftre donc les progrès rapides & confians 
S’étendent fans effort de réfiftent au tems i 
Ses beaux yeux font remplis des charmes de la mere S 
Son coeur foible eft ouvert aux excès de Ton pere i 
Fourbe , il prend de l’amour & l’enfance de les« traits » 
La railbn fe déride en voyant Tes attraits : 

La jeuneffe le fuit fur la foi de Tes charmes , 

Badine avec fon arc , fe joue avec Tes armes » 

Serre > brife Tes noeuds avec facilité , 

Et prife dans fes fers fe croit en liberté. 

Tranquille , elle fourit au Dieu qui la careile , 

Dans lès bras amoureux l’imprudente le preffe i 
Quand tout-^ coup faifis d’une douce langueur • 

Ses bras font accablés fous le poids du vainqueur. 

A ce trouble inconnu la jeuneffe allarmée 
Veut éviter les traits du Dieu qui l’a charmée ; 

Mais hélas [ fes combats fe changent en plaifirs , 

Ses craintes en efpoir , les remords en défîrs > 

Confufe , elle retombe au milieu de fes chaînes ; 

Un charme involontaire accompagne fes peines , 

Elle voudioit haïr , elle ne peut qu’aimer , 

Son cœur cherche le calme ôc fe lailfe enfiàmer. ^ 
C’eft alors qu’à fes'yeux fe découvre l’abîme j 
Mais un chemin de fleurs la conduit julqn’au crime : 
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Le ypile de l'erreur tombe enfin fous fes yeux , 

Et les vertus en pleurs s'envolent dans les deux. 
Inlènfible aux levons , aux ais de la fagefle , 

La jeunefle fe livre au vainqueur qui la blelfe } 

Alors de faute en faute , & d’erreur en erreur , 

En épuifant le crime elle accroît fon ardeur : 

Du poids de la raifbn fon ame délivrée , 

Au tonent des amours s’abandonne enyvrée. 

Loix , fagelTe , pudeur , mœurs , principes i vertus » 

A l'alpeft du plaifir qu’étes-vous devenus J 
Le tems fuit la jeunelTe : il 1a prelTc , il l’arrête , 

Et blanchit les tréfors qui coutonnoient fa tête. 

L£ plaifir cft détruit , l’amour n’a plus de traits » 

.Mais l’habitude refte au défaut des attraits : 

Le mépris , le dégoût remplilTent fur fes traces , 

Le trône qu’occupoient les talens & les grâces , 

Et la mort tranche enfin des jours infortunés 
Dans le fein des amours fi long-tems profanés . . 

* Fils chéri de' Bacchus , trompeur libertinage , 

A ces honteux excès tu connois ton ouvrage : 

Couché fur des gazons qu’épargnent les hivers , 

Tu ris de voir le: monde en ptoye à ces travers i 
Viens toi-méme éclairer l’excès de ta folie , 

Dans ces lieux <m la FraiKe imite l’Italie ^ 

Lucinde & Cidalis par l’hymen enchaînés , 

Volent aux jeux publics de mirtes couronnés i 
Lucinde à la douceur ajoute la finefie , 

Le Parterre charmé contemple fa jeunelïe , 

De fês regards errans démêle le motif , 

Et de fon innocence arbitre décifif , 

Fixe fans balancer le moment de fa chûte ; 

Bicn-tôt la toile vole , & l’arrêt s’exécute. - ^ 

Un efiain de flâteurs perfides , mais charfnans 

♦ l’Opera. ... 
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Ylui fans vouloir aimer portent le nom d’amans t 
Brillent dans les balcons , 6c volent autour d’elle : 
Dans leurs difcours légers la failHe éteincelle j 
L’art d’orner le frivole Sc d'embellir les riens , 

Sème de mille fleurs leurs brillans entretiens. 

A tous leurs mouvemens Lucinde intéreffée > 

Cherche à déterminer fon ame embarafTée. 

Art de Semiramis , miracles de Linus > 

Charmes d'Anacréon , preftiges de Venus , 

Flaifir touchant des pleurs , femimens de la joye , 
Tout ce qui plaît , qui charme , à Tes yeux fe déployé 
Elle cede , elle perd un lefte de fiené > 

Et prépare fon coeur à l’infidélité. 

Dans les fombres détours d’une fcène éclatante , 
L’époux a prévenu fon époufe inconfiante , 

Et fa main libérale acheté au plus haut prix 
Un repentir fuivi de honte 6c de mépris. 

Du fpeé^acle au fouper le jeu remplit l’efpace , 

La nuit fe leve envain > un jour nouveau l’efface. 

Bien tôt dans un Talon par Cornus éclairé , 

On vole à ce fefiin fi long-tems défiré , 

Ordonné par le luxe 6c la délicateffe , 

Apprêté par le goût , loué pat 1a moleffc. 

Là , tous les fens fiâtes fans être fatisfaits i 
S’aiguifent par degrés ,ne s’émouffcnt jamais : 

Au troifiéme neâar que verfe la folie , 

L’ame s’épanouît , la langue fe délie , 

Et l’efprit libre enfin au milieu de les fers 
Vole avec le champagne , & le fuit dans les airs. 
Alors les traits malins de la plaifanterie 
Troublent de la taifon la fage rêvérie : 

Qu’elle régné % dit-on , quand le foleil nçus luit i 
Le flambeau de l'amour cft l’aftre de la nuit. 
Amfi-tous les excès fous un mafque coxxunod<« ^ 
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Sc gliflcnt /buidement Sc fc tournent en mode. i 
U fuffiroit alors pour étendre leur cours, 

Qu'un écrit fcandaleux leux prêtât Ton lecours. 

Le monde a de Ton fein exilé la (cience , 

Mais il fçait par l'ufage aimoblir l’ignorance } 

11 prête à nos difcours ce vernis animé , 

Ce ton , enfin , ce ton plus fenti qu’exprimé. 
Cependant fur la foi d’un certain formulaire , 

11 voile nos défauts & donne l’art de plaire ; 

De rdprit , du mérite , arbitre univerfel , 

11 condamne à la hâte -, 8c juge fans appel. 

Quelques foibles fccours puifés dans la leâure , 
Quelques faits recueillis dàns une Iburce impure , 
Sont la bafe & le fonds de ce Juge inlênfé , 

Parefleux â s’inftruire , â corrompre emprefie. 

O vous, qui fatisfaits de vos courtes lumières , 

Ne cherchez , n’enlevez que la fleur des matières , 
Laifiez en d’autres mains les fardeaux accablans , 

Et ne furchargez pas vos débiles talens. 

Et vous , de qui les foins bornés â la parure , 
Retranchent à l’efprit toute la nourriture ; 

Qui , le bras appuj^é fur lin potppeux eanean , 

Arrangez la liature en tournant le fufeau : ) 

Croyez que ces Auteurs", dont votre ame efi charmée, 
Ont le cœur d’un Titan 8e les bras d’un Pigmée. 

Leur exemple entraîna .votre efprît libertin , 

ConnoilTez leurs erreurs 5.8e tremblez pour leur fin. 

Us n’ont jamais fenti le folide avantage 
De tendre auxLoix , aux Dieux un légitime hommage. 
Us ont vu que le monde offroit tout fon encens 
A îa iieauté du jour , â l’idole des fens » 

Qu’à peine quelques grains conlèrvés en filence ; 
Fumoient obfcurement aux pieds de l’innocence s 
Et qu’enfin les autels d'Amour 8c de Plutus , 


Digitized by Google 



3 *' 


E PITRE ni. 


Avoicnt rendu dcfcrt le Temple des vettus. 

Ils ont vû Flore errante , Arphife à demi nue 
S’engager (ans pudeur , rompre fans retenue , 

Remplir le monde entier de leurs égarcmens , 

Rt compter en nn mot leurs jours pat leurs amans, - 
lis ont vu triompher ces tyrans des familles , 

Ces fameux corrupteurs des meres & des filles , 

Qui galands fans décence , amoureux fans de'firs , 

Ne cherchent que l’éclat dans le fein des plaifirs j 
Qui loin d’enlèvelir la lifie de leurs crimes , 

Expofent au grand jour le nom de leurs viélimes ; 

Ils ont dans cette école accoutumé leurs coeurs 
A flâter la licence , à xnéprifer les moeurs , 

A tolcrer le vice , & non le ridicule , 

A couronner l'exccs , à fiffler le fcrupule , 

A ne connoître enfin , efclaves fadlieux , 

Que leurs panchans pour loi* , & leurs plaifirs pour 
Dieux. 
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EPITRE IV. 

SUR' UI ND É P E N DA N CE, 

C^Ui foule aux pieds l'orgiiëil , le luxe & l’abon, 
dance , 

Qui vit content de peu , connaît l'indépendance : 
Au-deflus de la crainte , au-deflus de l'cfpoir , 

La réglé, de fon cœur cfl la loi du devoir. 

Juge fans pafllon, cenfeur làns amertume , 

Aux fureurs des partis il ne vend point fa plume î 
En prodiguant le fiel & l’encens tour à tour , 

U ne fait point fervir , & la haine & l’amour.* 

Des rayons de la foi fon aine pénétrée , 

Aux confeils de l’erreur a fermé toute entrée • 

Trop fier , trop vertueux , pour adorer les Grands* 

U pcfe avec fageffe , & les noms & les rangs j 
Son efprit éclairé craint qu’on ne le foupçonne 
De confondre à la fois le titre & la perfonnc : 

Et qui yçüt mériter fon culte & fes tributs , 

A la place des noms doit offrir des vertus. 

Ne pour l’obéïflance & non pour l’efclavage , 

Du Temple au pied du Trône il porte fon hommage . 
Et lorfquc fa raifon s’arme contre la Loi , 

U l’enchaîne aux Autels & l’immole à la Foi , 

Mais , ne. fuppofez pas qu’un zélé fanatique 
Couvre de fes deffeins la marche politique. 

Speftateur inconnu dans ce ’vafte Univers , 

Scs yeux fm içj grandeurs font foiblement ouverts ï 



.. EPITKE IV. 

Il n’eft rien dans les Cours qu'U adore, ou qu’il brave. 
Outrager cft d'un fou , Eàtcr eft d’un cfclave. 

U faut bannir l’audace & non la liberté , 

La balance à la main pefet la vérité , 

Ne jamais applaudir aux foibleffes des hommes , 

Ne point trop éclairer le néant ou nous foinmes , 

Et rcfpeftant toujours le Pontife 6c les Rois i 
Nous taire , mais ofer faite parler les Loix. 


C’eft ainfi que foàmis au joug de la prudence , 
Nous foutenons les droits de notre indépendance. 
Ami , lorfque l’hiver entouré de frimats 
Souffle du fond du Nord la glace en nos climats j 
Lorfqu’aflîs fous un toit où les Mufes ptefident , 
Où la vérité parle , où les fronts fe dérident i 
Eclairés par l’Hiftoite , amufés par les Vers , 

A nbtte Tribunal nous citons TUnivers. 


La Cour offre à nos yeux de fuperbes efclaves , 
Amoureux de leur chaîne , ôc fiers de leurs entraves , 
aui toujours accablés fous des riens iniportans , 
Peidcnt leurs plus beaux jours pour faifit des inftans. 
Qu’il eft doux de les voit dévorés d’amertume , 
S’ennuyer pat état , 6c ramper pat coutume , 

Tomber fctvilcment aux pieds des favoris , 

Des biens des malheureux mandicr les débris , 

Et du vil intérêt minifttes ôc viftimes , 

perdre dans les revers le fruit de tant de aimes l 

Heuteufe , difons-nous, la douce obfcurite , 

Qui de fers de la Cour fauve la probité ; 
jilais plus heureufe encor la fageffe confiante 
D’un mortel tout-puilfant , que nul appas nC tente 5 
Q^i , femblable \ Butthus , vertueux fans orgueil, 
^vUe le danger fur le bord de 1* écueil ; 
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Qui dans les âots bruyans d’une Cour impoitune , 

Aux pieds de la Juflice enchaîne la fortune. 

Un efprit libre & fage erre avec fùieté 
Dans les cercles divers de la fociet^ : 
sévère fans aigreur , & fier fans infolence , 

Vif fans emportement , calme fans indolence 
Exaft o^fervateur de l’ufage inconfiant , > 

H s’abaifie à propos , fc relTerre ou s’étend : 

Four la feule vertu toujours invariable , 

Il foufire les méchans fans devenir coupable. 

Tel l'afire bienfaifant qui réglé les faifons , 

Eclaire un Lac impur fans fouiller fes rayons.. 

Prêtons-nous (âgement aux miféres humaines : 
Tlaignons l’homme captif fans partager fes chaînes. 

Ami , n’achetons point aux dépens des vertus > 
L’inconfiante faveur de l’aveugle Plutus. 

Un Dieu fage i pefé dans la même balance 
Les différens états de l’humaine opulence. 

Loin de l’aifance honnête il bannit les remords ; 

11 joint la peine aux rangs, , 6c les foins aux tréfors } 

Et pour nous conferver une ame non commune , 

Son bras de nos foyers écarte la fortune. 

Evitons les erreurs de l’indocilité , 

Et les honteux excès de la crédulité. 

Que je vous plains, ô vous , dont l’efprit tributaire , 
De qui veut l’alTervit efclave volontaire , 

Prêt à tout foûtenir comme à tout renverfer , 

Attend avec rcipeâ un ordre pour penfer '. 

Vous , intriguans obfcurs , ambitieux reptiles , 

Aifervis dès l’enfance \ des dehors utiles , 

Qui marchez vers le Trône à l’ombre des autels , 

•Et ne chantez les Dieux , que pour plaire aux mortels; 

C Z 


Digitized by Google 



T 


36 EPITRE IV. 

£t VOUS froids complaifans , dont l'ame meicenaîre 
Epoufe fans remords le vice qui peut plaire > 
Flexibles inftrumens des pallions d’autrui j 
Vivez dans l’efclavage , & mourez dans l’ennui. 
J’aime mieux un tilleul que la (impie nature 
Eleve fur les bords d’une onde toujours pute * 
Qu’un aibufte fervile , un lierre tortueux , 

Qui furmonte en rampant les chênes fallueux. 



37 



EP I TRE V. 


SUR L’AMOUR DE LA PA TR lE. 

J[ E vous y 6 Terre, où le Ciel m’a fait naître î ^ 
Lieux , où le jour pour moi commenta de paroître , 
Qpand l'aftre du Berger brillant d’un feu nquvcau , 

De les premiers rayons éclaira mon berceau. 

Je revois cette plaine où des arbres antiques 
Couronnent les dehors de nos maifons ruftiques ; 
Arbres , témoins vivans de la faveur des Cieux , 

Dont la feuille nourrit ces vers induftrieux 
dui tirent de leur fein notre efpoir , notre joie , 

Et pour nous enrichir s’enferment dans leur foie. 
Tréfor du laboureur, ornement du Berger , 

L’olive fous mes yeux s’unit à l’oranger. 

Que j’aime à contempler ces montagnes bleuâtres 
Qui forment devant moi de longs amphithéâtres , 
où l’hyver régné encor quand la blonde Cerès , 

De l’or de (es cheVeux a couvert nos guérets î 
Qu’il m’eft doux de revoir fur des rives fertiles , 

Le Rhône ouvrir lès bras pour féparer nos Ifles , 

Et ramaffant enfin fes tréfors difperfés , 

Blanchir un Pont bâti fur fes fiots courroucés ! 
D’admirer au Couchant ces vignes renommées 
Qni courbent en fefions leurs grappes parfumées ; 
Tandis que vers le Nord des chênes toujours verds 


* Cette Bpltre a été commencée auprès du Pont St ElPrit i 
en Languedoc. 
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Affrontent le tonnerre & bravent les hyvers ! 

Je te faluë encor , ô ma chere Patrie 

Mes efpiits font émus j mon ame attendrie 

Echappe avec tranfport au trouble des palais , 

Fout chercher dans ton fein l’innocence &c la paix. 

C’eft donc fous ces lambris qu’ont vécu mes ancêtres ! 
Juffes pour leurs voilins , hdéles à leur maîtres , 

Us venoient décorer ces balcons abattus , 

Embellir ces jardins y aziles des vertus , 

Où , fur des bancs de fleurs , fous une treille inculte , 
Us oublioicnt la Cour & bravoient fon tumulte. 
Chaque objet frappe , éveille , & fatisfait mes lens : 

Je reconnois les Dieux au plaiflr que je fens. 

Mon , l’air n’efl point ailleurs fl pur , l’onde fl claire: 
Le Saphir brille moins que le Ciel qui m’éclaire , 

Et l’on ne voit qu’ici , dans tout fon appareil , 

Lever , luire , monter , êc tomber le foleil. 

Amour de nos foyers , quelle cft votre puilfancc 5 
Quels lieux Ibnt préférés aux lieux de la naiffance i 
Je vante ce beau Ciel , ce jour brillant Sc pur > 

Qui répand dans^les airs l’or , la pourpre & l’azur» 
Cette douce chaleur , qui mûrit , qui colore 
Les tréfors de Vertumne & les préfens de Flore. 

Un Lapon vanteroit les glaces , les frimats 
Qui chaffent loin de lui la fraude & les combats : 

Libre , paiflble , heureux dans le fein de là terre» 

11 n’entend point gronder les foudres de la guerre. 
Quels flériles défens , quels antres écartés 
Sont pour leurs habitans fans grâce , & fans beautés i 
Virgile abandonuoit les fêtés de Capouë , 

Pour rêver fur les bords des marais de Mantouc > 

Et les Rois indigens , d’Itaque ôc de Scyros , 
PxefeiQî^t leurs rochers aujt marbres de Faros* 
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SUR VAMOUR DE LA PATRIE. 

En vain l'ambition , L’inquiéte avarice , 

Ea curiolîté , ie volage caprice , 

Nous font braver cent fois l’inclémence des airs > 

Les dangers de la Terre , & le péril des Mers. 

Des plus heureux climats , des bords les plus barbares , 
Rappelles lourdement par la voix de nos Lares 
Nous portons à leurs pieds ces métaux recherchés , 
Qu’au fond du Fotolt les Dieux avoient cachés. 

AlTis tranquillement fous nos foyers antiques , 

Nous trouvons dans le fein de nos Dieux domeftiques 
Cette douceur , ce calme , objet de nos travaux , 

Que nous cherchions envain fur la terre fie les eaux. 

Tel eft l’heureux effet de l’amour de nous-meme : 
Utile à l’Univers , quand il n’eft point extrême» 

Cet amour trop aftif pour être concentré , 

S’échappe de nos cœurs , fe répand par dégré 

Sur nos biens , fur les lieux ou nous primes nailTance 

Jufques fur les témoins des jeux de notre enfance. 

C’eii lui qui nous rend cher le nom de nos ayeux , 
Les defiins inconnus de nos derniers neveux , 

Et qui trop reflerré dans la fphere oïi nous fommes , 
EmbralTe tous les lieux , enchaîne tous les hommes. 
L’amour propre a tiffu les diffétens liens 
Qui tiennent enchaînés les divers Citoyens : 

L’intérêt perlbnnel , auteur de tous les crimes » 

De l’intérêt public établit les maximes. 

Oui , lui feul a formé nos plus aimables nœuds. 

Nos amis ne font rien , nous nous aimons en eux. 
Vous qui nommez l’amour une étincelle pure » 

Un rayon émané du fein de la nature » 

Détruifez une erreur fi chere à vos appas. 

Aimeroit-on autrui , fi l’on ne s’aimoit pas ï ' 

Ces tranfports renaifians à l’afpcft de vos charmes > 
Ces foins mêlés de trouble , ôc ces perfides larmes î 

C 4 
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Sont des tributs trompeurs qu’un amant empoité 
Offre au Dieu des plailirs , bien plus qu’à la beauté. 

L’amour des Citoyens ne devient légitime 
Que par le bien public qui le réglé & l’anime. 

Malheur aux coeurs d’airain qui tiennent en prifon 
Un feu né pour s’étendre au grc de la raifon , 

Un amour dangereux que l’intérêt allume , 

Qui trop long-tems captif s’irrite & nous confumc- 
Tels les terribles feux dont brûlent les Titans > 
Comprimés par la terre enfantent les Volcans. 

Ainû vit-on jadis dans Rome & dans Athènes 
Le peuple heureux & libre , ou courbé fous les chaînes» 
Selon que l’amour propre obéïlTant aux loix , 

De la Patrie en pleurs reconnoilToit la voix. 

Ainh dans tous les tems l’intérêt domeftique 
A balancé le poids de la caufe publique. 

Amout de la juftice , amour digne de nous , 
Embrafez les mortels , croiflfez , étendez-vous. 
Confumez , renverfez ces indignes barrières , 

Ces angles meurtriers qui bordent les frontières , 

Ces ramparts tortueux , & ces globes de fer 
Qui vomiffent fur nous les fiâmes de l’enfer. 

Faut-il que nos fureurs nous rendent néceffaites 
Les glaives que forgea l'audace de nos peres î 
Faut-il toujours attendre , ou craindre des revers , 

Et gémir fur le bord de nos tombeaux ouverts î 

O moeurs du fiécle d’or / ô chimères aimables î 
Ne faurons-nous jamais réalilèr vos fables J 
Et ne connoîtrons-nous que l’art infruftueux 
De peindre la vertu fans être vertueux? 
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E P I T R E VI. 

SUR L’ A M B I T I O N. 
A M. LE D. DE N. 

X^ A fortune ingrate Sc trompeufe 
M’appelle , un tréfor à la main ; 

L’Ambition vaine & flateufe 
De la Coui m’ouvte le chemin. 

Crois-tu que mon ame affamée 
D’un titre nuifible au repos t 
Aime à lefpiret la fumée 
De l’encens que brûlent les fots ! 

Crois-tu , qu’aveugle , je confondt 
Le mérite & la dignité , 

L’hommage fervile du monde 
Et le tribut de l’équité î 
Crois-tu que cenfeur hypocrite 
De la mollcffe des mortels , 

Je veiiille , indolent Sybarite , 

M’endormir aux pieds des autels ï 
Non : tu connois trop ma droiture : 

Coupable par fragilité , 

Mais ennemi de l’impofture , 

Je ne joins pas l’impiété 
Aux foiblefles de la nature. 

Olii , les Dieux m’ont affcz donné. 
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Et que m'importe , fi tu m’aimes 
De charger de vains diadèmes , 

Mon front d’olive couronné î 
Le Ciel ne m’a point condamné 
A traîner mes jours dans le fafte » 

A languir dans un Palais vafte. 

Plus délicat qu’ambitieux 
J’aime un bonheur doux ôc facile i 
Le fuperflii m’eft inutile , 

Et l’appareil m’eft odieux. 

J’aime les fruits délicieux 

Dont nos efpaliers fe couronnent : 

Voifins de la main & des yeux 

Ils s’offrent moins qu'ils ne fe donnent. 

Mais je n’irai pas affronter 

Un peuple de dragons avides , 

Pour la gloire de difputer 
Les pommes d’or des Helpéridcs. 

La fanté , le plus grand des biens > 
File tous les jours de ma vie : 

Que de mille fiécles fuivie 
Elle veille au bonheur des tiens '. 

Si je revois fleurir encore 
Les mirthes de tes jeunes ans } 

Si je revois naître l’aurore 

Des premiers jours de ton printems , 

Et , fi ma mufe enorgueillie 
De marcher de loin fur tes pas , 

Unit l’cftime de Délie 

Aux fuffrages de Maurepas j 

C’en cft fait , le globe oîi nous fommes 

Comme un point s’échappe à mes yeux > 

Et plus heureux que tous les hommes 

J’ai bh dans la coupe des Dieux. 
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SUR LA COUR. 

H 

X XEureux qui n’a point vû le dangereux féjour,' 
Où la fortane éveille & la haine & l’amour 5 
Où la vertu niodcfte , Sc toujours pourfuivie , 

Marche au milieu des cris qu’elle arrache à l’envie. 
Tout prefente.en ce lieu l’étendart de la paix : 

Ou lé forge la foudre il ne tonne jamais : 

Les cœurs y font émus , mais les fronts y font calmes. 
Et toujours les Cyprès s’y cachent fous les palmes. 
Theatte de la rule èc du déguilement , 

Le poifon de la haine y coule fourdement. 

Il n eft point à la Cour de pardon pour l’offenfe , 
Homrnes dans leurs arrêts , & dieux dans leur ven-* 
geance , 

Les Courtilàns cruels relient toùjours armés 
Contre des ennemis que la haine a nommés. 

Par-tout j’y vois errer la fombre jaloulie , 

Qui cachant le poignard dont elle s’eft faifie , 

Imprime fur fon front les traits de l’amitié , 

Appelle fur lès pas l'amour & la pitié , 

Redouble les fermens , s’abandonne aux alarmes , 

Et prépare Ibn fiel , en répondant des larmes. 

La fureur dans le cœur , & la paix dans les yeux , ^ 

Meme en les invoquant , elle trahit les Dieux : 

Elle attaque , à la fois , le nom & la fortune } 

La gloire l’éblouit , la grandeur l’importune. 

Fuyez de cet afpic les yeux étincellans : 

U vous perdra , mortels , s’il connoît vos talens. 
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SUR LA SUPERSTITION. 

D E la crédule erreur , ce tyran du vulgaire , 
Na 4 uit un monllre affreux que le faux zélé éclaire > 
Qui relpeâé du peuple , '& redouté des Grands 
Sur ce vafte Univers traîne fes pas errans. 

L’Egypte lui fournit une retraite impure , 

D’oii le montre vola fur toute la nature. _ 

Les Medes , les Ferlàns , les Grecs 5c les Romaûui 
Snceerent le poifon préparé par fes mains. 

Erreur du Plebeien , politique des Sages ^ 

Vous triomphiez alors , augures 5c prélâges : 
Inventions du Prêtre , 5c maximes des Rois » 

Sur le trône 5c l’autel vous étendiez vos droits. 

Ce tems affreux n’eft plus i mais votre Souverain® 

Des aveugles Mortels fera toujours la reine. 

Les Etats ont changé , la Superftition 
Toujours ferme a fuivi leur révolution. 

Par elle la vengeance inventa la magie. 

L’ignorance entraîna la fauffe adrologie , 

La laideur découvrit les foibles talifmans , 

Pièges que rompt toujours i^adreCfe des amans. 

Par elle la terreur dans des retraites fombtes 
Vit en tremblant des corps qu’elle prit pour d s om- 
bres , 

Et de phantômes vains peuplant l’air 5c les deux » 

Fit une vérité de l’erreur de nos yeux. 
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SUR UORGUEIL. 

T 

J E t’appelle & tu fuis , ô nature , ô ma mcre ! 

Ton front eft afllegé d’une trifteflc amére. 

Tes yeux jdont les regards embclIilToicnt les fleurs 
LanguifTent inondés d’un déluge de pleurs. 

Qui peut autour de toi répandre ces ténèbres i 
Quel fang vient de couler fur tes lambeaux funèbres 1 
Quel barbare a flétri le fein qui l’anima 1 
Quel monftre a mécoimu la main qui le forma ? . 
L’orgueil , me répond-elle : il trahit la nature 3 
Dans mes flancs déchirés j’ai fenti fa morfure. 

Dès qu’il put les connoîtrc il fappa mes autels , 

Et vola de mon fein dans le cœur des mortels. 

Là , comme en un miroir , le monflre fe contemple : 
U y régne adoré tel qu’un Dieu dans fon Temple j 
Ses traits enfevelis fous un fard apprêté 
LaifTent à fa laideur l’ombre de la beauté 3 
Les parfums les plus doux , &c l’encens le plus rare 
Eument fur les autels que fà vanité pare. 

L’amour dont il s’enflamme eft fon feul aliment > 

Et les vertus d’autrui fa honte , 5c fon tourment. 

U n’eft rien de fî pur que l’orgueil ne profane , 

Rien de fl révéré que l’orgueil ne condamne. 

Introduit dans les cœurs qu’il n’a point avilis , 

En fcrpent tortueux il fonde leurs replis. 

Si parmi leurs vertus une foiblefTe errante' 

Ternit de ce miroir la glace tranfparente , 

Il la fuit fourdement de détour en détour , ^ 
L’annonce avec éclat, 6 c l’expo fe au grand jour ; ' 
Mais fl la vérité demafquant l’artifice , 

De fes projets obfcuis ébratüc l’édifice , 
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CL^iels attentats aft'ieux , quels delTeins , quelle hoiteut ! 
L’orgueil humilié devient bien-tôt fureur. 

Ce n’eft plus un ferpent qui rampe fur la terre , 

C’eft im géant armé qui brave le tonnerre 3 
Qui pour anéantir l’augufte vérité , 

Iroit jufques au fein de la Divinité , 
percer de mille coups fa rivale obftinée , 

Et blafphemer le Dieu dont elle eft émanée. 


\ 
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y 

SUR LA MODE. 


ï A Mode eft un tyran des mortels refpcfte , 

Digne enfant du dégoût & de la nouveauté ; 

Qui de l’Etat François dont elle a les fuffragcs , 
Au-delà des deux mers difpetfe les ouvrages > 
Augmente avec fuccès leur immenfe cherté 
Selon leur peu d’ufage , ou leur fragilité. 

Son trône eft un miroir dont la glace infidelle 
Donne aux memes objets une forme nouvelle. 

Les François inconftans admirent dans Tes mains 
Des tréfors méprifés du refte des humains. 

Aftîfe à Tes côtés , la brillante parure 
ECfaye , à force d’art , de changer la nature. 

La beauté la confulte , & notre or le plus put 
N^chete point trop cher Ton rouge Sc fon azur. 

La Mode aftujétit le Sage à fa formule : 

La fuivie eft un devoir , la fuir un ridicule. 

Depuis nos ornemens ^gi^ues à nos écrits 
Elle attache à Ibn gré l’eftime ou le mépris ; 

Et réglant tour à tour tous les rangs où nous fommes > 
Elle place les fots ôc nomme les grands hommes. 


6 ^ 
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SUR LA VERTU. 

J L eft une vertu dont la puiflànce aéiive 
Commande aux paillons , les calme , ou les captive , 
Arrache enfin notre ame à la fédudion ; 

Au fein de Tes erreurs défabufe Ixipn , 

Et d'un plaifir plus vrai lui préfentant l’image , 

Dans fcs bras enchantés diifipe le nuage. 

Que nos cœurs font heureux quand la loi du devoir 
De nos plus doux penchans confirme le pouvoir î 
Il efi une vertu : qui réfille à Tes charmes 
Vivra dans les douleurs , gémira dans les larmes , 

Et devant elle un jour , malgré tous lès elforts , 

Portera pour tribut le poids de Tes remords. 

Des mortels les plus fourds fa voix efi entendue ; 

L’ame qui fuit fes bras y retombe éperdue. 

Qui connut fon pouvoir , qui lèntit fa douceur , 
Pourroit-il la confondre avec fon opprelTeur î 
Avec le vice impur , ce complaifant barbare , 

Qui fouille dans nos fcns les flammes du tartare ÿ 
Nous lailfe moilfonner quelques ftériles fleurs , 

'sûr , après nos plaifirs > d’éternifer nos pleurs. 

Si la vertu n’cft rien , pourquoi l’humble innocenoc 
' A-t’elle fur nos cœurs confervé fa puiflance î 
D’où vient qu’une bergere alfife fur les fleurs , 

Simple dans fes habits , plus fimple dans fes mœurs , 
Impofe ù fes amans furpris de fa fagelTe ï 
Severe avec douceur , •& tendre fans foiblelTe , 

Elle a l’art de charmer fans tien devoir à l’art. 

Son devoir eft fa loi , fa défenfe un regard , 

Qui joint ù la fierté d’un modefte filcnce , 

Fait tonaber a fes pieds l’audace ôc la UcencCf 

D’oà 
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D’où, vient qu'un Villageois aills Ibus un ormeau , 
Juge des différends qui naiffent au hameau ï 
iPauvre , chargé de foins , fie confumé par l’âge , 

Qui peut l’avoir rendu le Dieu du voiûnage ! 

Les Fadeurs raffemblés viennent autour de lui 
Chercher dans fes leçons leur joie, & leur appui. 

Eh ! ne voyez-vous pas qu’amant de la Sageffc 
11 eft jude fans fade , fie prudent fans dneffe ^ 

Et que l’intégrité conduifant fes projets , 

De (es Concitoyens U s’ed fait des fujets 3 
La vertu fous la chaume attire nos hommages. 

Le aime fous le dais eft la teizeui des Sages. 
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SUR L’HOMME. 

O U I , l’homme fi rempli du foin de fe connoîtto , 

Ne fçait ni ce qu’il eft , ni ce qu’il voudroit «ttc. 

Honteux de commencer , puni de différer , 

Malheureux de fçavoir , coupable d’ignorer , 

Déchiré de remords , rongé d’inquiétudes > 

Trifie dans fes loifirs , lafle dans Tes études > 

Il n’a d’autre bonheur que l’art de s’ébloiiir , 

Et d'abufer fon cœur fi facile à trahir. 

Cet homme en même tcms libre dans fes entraves » 

A la fierté des Rois fous l’habit des efclaves. 

Occupé d’un inftant qui s’éloigne de lui } 

Ennyvré ,iatigué de lui-même 6c d’autrui s 

Différent , inégal , & cependant le même » ' 

U aime qui le hait , ou détefte qui l’aime. 

Amufé par des riens , les plus vaftes projets 

offrent à fon efprit de trop foibles objets. 

Tout irrite fes goûts , fans remplir fon envie : 

11 abrège fes jours , 6c regrette la vie / 

Dans ce vafte Univers il fe trouve borné > 

- * ^ 

Et de l’illufion jouet infortune , 

Four appaifer l’ardeur de fa foif téméraire 

U crée à chaque infiant un monde im^inaire. 

L’antiquité du nom l’approche du néant , 

Et le nain efi toûjours à côté du géant; 

Flus il fait remonter fà race renommée > 

Plus il touche au limon dont Eve fut formée. 

Sa raifon lui foumet les lions rugiffans s 

Mais lui-même obéît û la fougue des fens. ^ 

Au lieu de l’éclairer , fes lumières le fiâtent : 

Loin d’elever fon coeur , fes pajûGoas l’abanent ; 

«ï 
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11 ne jouit de nen en effayam de tout ; • ^ 

L’ambition en lui n’cû qu’un affreux dégoût j 
L’orguèïl une foibleflc infolente ou foumife , 

Qui /ubfifte aux dépens d’une eftime furptife : 

L’avarice eft la peur de manquer d’un fécours , 

Qui nourrit fon efpoir & le trahit toûjours ; 

Le courage brutal , une terreux extrême , 

Le point d'honneur fans borne , un oubli de foi-mêmci 
i-a teinte modeftie , un orguëü plus caché 

Etladélicateffe, un vice Cherché. * 

L’abandon généreux d’un profit légitime 
Cache un autre intérêt qui ne tend qu’à l’eftimç. 

Sous un dehors briUant la gloire a fon écueil. 

La liberalite,n’cft qu’un trafic d’orguëil ; 

U politeffc un droit qu’on acquiert fur les autres . 

Pour cxip des foins plus fUteurs que les nôtres. 

La^ régularité prévient le défefpoir 

C’etre forcé de rendre , ou l’horreur de devoir. 

Inutiles vertus , dont toute la puiffance 
Ne fert qu’à marier le vice à l’innocence 5 
A poutfuivre le mal fansgloirc & fans fuccès î 
A raiumcr fa force , ou nourrir fon excès 

Dq fond de fon tombeau nous le venons revivre. 

Qu on le chafle avec peine , il rentre fans effort . 
Tnomphe dans les fers , & furvit à fa mort. 

Quel Alcide nouveau * quelle main agiffante 
Soumettra pour jamais cette hydre renaiffantc î 
Il faut pour enchaîner ; fes dragons abattus , 

Un frein plus afluré que celui des vertus : 

Et pour arracher l’homme à fa miférc extrême , 

Mm,, n,çn doutons pas , le pouvoir de Dieu même. 
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SUR LA VOLUPTE’. 

T 

X L eft une Venus , non celle quTdalie 
Vit allaiter l’Amour &c nourrir la Folie ; 

Que Neptune admira , que couronna Paris , 

Et que fous lès berceaux adoroit Sybaris 3 
Mais celle qui remplie les airs , la terre & l’onde. 
Fhantôme du- bonheur , & Deefle du monde , 

Ses loix font nos penchans y fes armes nos dé£rs. 

Ses biens l’illulion > fes chaînes les plaiiirs. 

Vivante dans nos coeurs , avec eux elle change : 

De nos goûts variés elle fuit le mélange ; 

Faroîr en les guidant ne pas les confeiller , 

Et s’endort avec eux pour mieux les réveiller. 

Sons fa main qui répand le fiel fie l’impolhire , 

Tout mal peut s’embellir , tout bien lé défigura 
Elle imprime avec art fur le front des vertus , 
dégoût f cet ennui quMnfpite leur abus , 

Tandis que dans les 3reux de la fiere licence 
Elle ofiFre tous les biens qu’alTure l’innocence. 

C’cfl elle qui dans l’or brille aux yeux de Créfus § 

Qui plaît dans Bérénice à l’Amoureux Titus 3 
Qui fait parler les bois , les prés > la folitude j 
Enchante fur la fcène , & ravit dans l’étude 3 
Qui fait chercher la -paix au milieu des’ combats i 
Qui peut même la mort attacher des appas 3 
Qui malgré les écueils de la mer mugUTante , 

Fait voler fur les fiots la voile obéïfiante. 

Douce erreur, dont l’efpoirnous trompe & nous noiirrît. 
Donne de l’ame au fens , & des fens à l'efprit. 

Belle , mais dangereufe , aimable , mais frivole •• 

Telle cft la volupté notre fatale idole : 

Xnvifible par-tout , & préfènte en tous lieux , 

Elle eû tout ce qui charme fie nos cœurs fie nos yeux. 
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AVERTISSEMENT. 

N O U s naiflbns tous avec des paf- 
fions \ la différence des états & 
des tempéramens empêche qu’elles n’é- 
clatent avec la même vivacité : ainlî 
tous les cœurs enferment en eux les 
principes des paffions \ le hazard de 
l’éducation & de la naiflance s’oppofe 
à leurs effets fans en détruire la na- 
ture. Je me fuis propofé depuis long- 
tems de les approfondir , &: d’écrire 
fans beaucoup d’arrangement toutes 
les réflexions qui naîtront de mon fu- 
jet. L’amour efl: la première paflîon 
qui fe fait fentir , on peut même dire 
qu’elle efl: la plus générale. Les bor- 
nes de fon régne font celles de la na- 
ture , fa durée fera celle du monde ; 
ainlî je ne pouvois , fans renverfer 
l’ordre des chofes , écrire fur les Paf- 
fions , & ne pas ranger l’Amour à la 
tête de toutes les autres. 


» + 
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lettre 

A MADAME 

LA C DE*** 

V O U S voulez fçavoir , Madame , ce 
que je pen(e fur l'amour j c'eft vous 
expofer à entendre tout ce que vous feites 
fentir. Pourquoi demandez - vous à être 
éclairée fur votre Ouvrage ? Ne vous fîé- 
roit-il pas mieux de deviner mes fentimens, 
que de me forcer à les développer ? N'im- 
porte J je ne vous refuferai point le plaifir 
malin que vous cherchez ; & tantôt en Phi- 
iolbphe , tantôt en Amant , je vais conful- 
ter mon cœur j j'écrirai (ans art & fans mé- 
thode ce qu'il me dira de l'amour. N'at- 
tendez pas qu'il m'en parle toû jours a van- 
ta geufement , vous {çavez trop combien 
j’ai fujet de m'en plaindre ; mais ne cro- 
yez pas auflî que par vengeance je cache 
des grâces que vous faites fi bien fentir ; 
j'expofèrai fes défauts & fes vertus , & par 
là , Madame , je trouverai le nioyen de 
vous donner des leçons , & en même-tems 
de vous faire ma cour. Je fouhaite que mes 
réflexions (oient dignes de vous > de l'a- 
mour & de moi ; & que dans cent ans & 
plus , nous nous retrouvions tous trois en- 
femblc. 
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REFLEXIONS 

SUR 

L A M O U R. 

L Çaut avoir un cœur pour fça- 
voir aimer 5 les fens ne fujB^ent 
pas. Le tempérament Nconduic 
>ar Tefprit , peut mener jufqu’à 
a volupté , mais jamais jufqu’à 
Lamour. Nous naiflfons tendres 
ou voluptueux ; la nature donne à tous les 
coeurs un goût pour le plailir , & quelque- 
fois un penchant inévitable vers l’amour. Ce 
font les heureux qui reçûrent avec ce goût 
piquant du plailir , la délicatelTe fine qui l’af. 
faifonne. Mais les âmes que l’amour a choi- 
lies pour aimer , doivent palTer rapidement & 
fans relâche des grands plaifirs aux grandes 
peines. Leur agitation fera toûjours nouvelle 
& toûjours extrême. 

Connoiflez-vous un feu qui prend toutes 
les forines que le foufïle lui donne , qui s’ir- 
rite 9 qui s’a£foiblit ^ félon que l’imprellion de 
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rair eft plus vive ou plus modérée ? Il fe ic- 
pare > il fe réunit > il s^abaifle , il s’élève ; mais 
leibuffle puiffantqui le conduit, ne Tagite 
que pour ranimer , & jamais pour i éteindre: 
l'amour eft ce fouffle j nos âmes font ce feu. 

Il eft des climats où. Tamour régné par 
choix , un beau ciel, un air tempéré, des 
campagnes fécondes & riantes attirent 1 a- 
iriour , & femblent l’avoir fixé. Son temple 
eft par-tout où la nature eft belle j fik docile 
& reconnoiflant, il fuit en tous lieux fa mere. 
La fontaine de Vauclufe , le tombeau de 
Laure , les rives du Lignon font les lieux 
charmans qu’il habite j les déferts de lu_Si- 
bérie , les glaces éternelles de la Norvège font 
les théâtres affreux de fes exils , ils ne furent 
jamais le liège de fon empire. Un Proven- 
çal , un Portugais naiffent amoureux i un La- 
pon commence par être brutal , il “ peut de- 
venir emporté , mais jamais tendre. La beau- 
té & la richefle d’un climat prêtent infini- 
ment à la douceur des moeurs , la temperio 
de l’air influe fur les caraftères. Il faut être 
doux pour être Amant , mais la vivacité n ôte 
rien à la tendrelTe, Les Amans véritables ref- 
femblent aux fontaines abondantes 5 elles font 
vives , mais elles font douces. , 1 , 

Il n’eft rien de fi commun que de parler d a- 
mour , il n’eft rien de fi rare que d’en bien 
parler. Le cœur qui le fent le définit 
mieux que l’efprit qui l’imagine. Demandez à 
un Amant ce que c’eft que l'amour ? Sentir 
& défirer , vous répondra-t’il en deux mots. 
Mais fes yeux , fa pnyfionomie , tout en lui 
vous expliquera fa définition. Un hommç 
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<i*erprit pourra vous répondre la même chofe 
fans vous éclairer de même. En un mot , un 
Amant qui parle d'amour, vous en fait éprou-i 
ver les mouvemens , l’homme d’efprit ne vous 
les fait qu’envifager. 

J’ai aimé j mon filence avoit appris à ma 
Maîtrefle ce que je deyois lui dire ; j*allois 
parler , elle m’ avoit déjà entendu. On ne fe 
trompe point fur un amour véritable. Il s'é- 
lève en nous , en la préfcnce de ce qui nous 
aime, une voix fecrette, un mouvement • in- 
volontaire qui ne trahit jamais. Nos cœurs fe 
connoilTent mieux encore en amour que nos. 
yeux aveugles & infenfibles fur les dehors af- 
ledés y rien de feint , rien d’apprêté ne les 
touche , la paflion feule peut arriver jufqu'à 
eux, L’efprit n’eft pas de même , il fe trompe 
fur tout ce qui le flâte , & fouvent U entraîne 
le cœur fans le perfuader. 

La coqueterie fauve ordinairement les fem- 
mes des grandes paflîons , & le libertinage 
en garantit prefque toûjours les hommes. Il 
faut penfer modeftement de foi-même pour 
aimer fîncérement j il faut être fage pour ai- 
mer long-tems , la plûpart des femmes fe 
rendent & n’aiment point. Le grand nombre 
des hommes joüit fans s’attacher. Les Amans 
véritables n'ont d’autre vanité que celle de 
s’être enchaînés mutuellement , & d'autre 
piaifîr que celui de jouir de leur défaite. 

Un amour ordinaire eft la plus foible de 
toutes les paffions. L’efpérance du piaifîr le 
foûtient , fon approche l’afFoiblit , fon arrivée 
l’anéantit abfolument. Tout eft complaifance, 
tout eft facrifice dans une paffion médiocre. 
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On Hâte une Maîtrefle, on approuve feS goOts^ 
mais on ne fçauroit les prendre. Un amour 
foible ne devroit durer qu’un jour > la bien- 
f^ance & les égards en Font un martire. 

Une véritable tendrefle , un goût éprouvé^ 
un goût fincère & réciproque commande à 
toutes les autres afFeélions de l'ame » c’eft un 
cmbrafement qui confume jufqu’à leur ra- 
cine > ôc û le véritable amour ne détruit pas 
toutes nos pafllons > il en fait du moins les 
efclaves y il leur commande avec autorité ^ 
elles lui obéïffent fans réfiftance. 

Le monde aux yeux d’un Amant ne conferve 
jamais la même face , il change avec l’état 
de fon cœur. Eft-il heureux ? tout eft riant « 
tout eft tranquille. La nuit devient plus belle 
mille fois que le iour , fes ténèbres font des 
voiles charmans ou les piaifîrs fe cachent pour 
réduire , fon lîlence devient le langage du 
bonheur même j tout eft aiiimé : Les laifons 
amènent de nouveaux plaifîrs avec de nou- 
veaux jours > l’Univers enfin devient le théâ- 
tre de la félicité : Eft-il malheureux ? les éle- 
mens font bouleverfés ! le jour n’eft plus qu’u- 
ne nuit funebre j la pointe des plaifîrs devient 
celle de la douleur j ce n’eft plus cet air pur, 
cette nature riante & parée > le caprice d’une 
Maîtreffe a renverfé ce bel ordre , c’eft un 
nouveau ciel > ce font d’autres étoiles. 

Le Monde eft bien petit aux yeux d’un 
Amant y fa Maîtreffe , les habits qui la tou- 
chent , le lieu qui l’enferme , l’air qui l’em- 
braffe j voilà le monde entier > voilà le vafte 
Univers. 

Si tous les hommes étoient Amans > les fo- 
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cîétés ne feroient compofées que de deux 
perfonnes , de celui qui aime , & de celle qui 
«ft aimée. De tous les liens qui nous unil- 
fent à nos familles , à nos amis , à nos in- 
térêts , à notre gloire , à nos plaifîrs , Tamour 
ne fait qu*une leule chaîne au*il attache for- 
tement à notre cœur , & c'eft la main de 1*A- 
mante qui la gouverne. 

Aimer , c'eft n’aimer rien de tout ce qu’on 
chériflbit dans l’indifférence : aimer, c’eft 
prendre l’efprit de fa Maîtreffe , & penfer 
d’après elle , c’eft voir par fes yeux , fentir 
par fon cœur ; en un mot , c’eft changer de 
naturel , & devenir tout ce qu’elle eft. 

Paflion terrible & emportée qui obfcurcit 
la raifon , qui la fait fervir à nos fureurs » 
<jui la force de déifier nos folies j paflion no- 
ble & généreufe qui réveille en nous l’amour 
de la gloire , la probité endormie , la déli- 
cateffe émouffée j l’amour enfin n’a point de 
formes , mais il eft capaWe de les prendre 
toutes. Ses vertus & fes vices lui font égale- 
ment étrangers. L’eau retient la figure du 
yafe qu’elle remplit. Nos Maîtreffes nous ren- 
dent tout ce que nous fommes. 

Vous oui êtes appellés au gouvernement 
des Peuples , fuyez l’amour. Nés pour com- 
mander , vous lerez efclaves & fi l’objet 
qui vous fêduit n’eft pas l’image de la vertu » 
comme il eft à vos yeux celle de la beauté , • 
vous verrez chanceler votre trône', peut-être^ 
ferez-vous écrafés fous fes ruines !’ L’amour' 
n'eft fait ni pour-les Rois , ni pour le Peuple 5 
les Rois ont trop de devoirs , le Peuple a' 
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trop de befoins. L’amour eft le feul bien qu*on 
ne peut apprécier j l’amour eft le feul mal 
auquel on ne trouve point de remède. Pei- 
gnez-le comme un monftre dangéreux , re- 
préfentez - le comme un Dieu bienfaifant > 
vous le trouverez tout entier dans l’un ôc 
l’autre de ces portraits. 

Aimez une femme qui ne fera que belle > 
votre amour finira. Les grâces , les agrémens 
du corps font limités 5 la mefure de votre 
curiofité fera celle de votre tendreffe. Joi- 
gnez de l’efprit à fes charmes extérieurs , à 
les charmes que la joiüflânce détruit j vous 
les verrez fe multiplier , fe répandre & s’ani- 
mer à chaque inftant. L’efprit eft à la beauté, 
ce que la roiee du matin eft aux Heurs. Mais 
fi vous découvrez entre l’efprit& les grâces 
des caprices > de la bizarrerie , de la vanité> 
de la jaloufie , de l’humeur , fermez les yeux 
fur vos occupations & fur vos devoirs j je 
vous le prédis , vous aimerez 'toute la vie» 
Ç’eftioüir ,de trois perfbnnes en une iêule»- 
que d’avoir une ISlaatrelfe qui raffemble les 
agrémens , l’efprit & les caprices. . ' I 

Là difpute des brunes & des blondes a été, 
inventée par lés Voluptueux j les Amans ne^ 
Içaiiroient la décider > les uns choififtent avec 
réflexion , les autres aiment fans délibérer. 
Ce ne .font pas précifément les beaux yeux 
lioirs^ & les oeaux yeux bleus qui renverfenc 
les têtes , qui trouDlejit les coeurs, ce font^ 
ceux qui parlent le mieux le langage de no- -, 
tre ame ; la beauté plaît j là phyfibnoinie en- 1 
trame._ 
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La iaîoufîe eft Taliment & le poifon de 
Tamour. Ceft élle qai fait les Amans déli- 
cats , & les Maîtrefles emportées. Quand elle 
cft douce & modérée , on ne Tentend fe 
plaindre qu’avec retenue , on ne la voit foup- 

Î ronner qu’avec précaution : aulH enfant que 
’amour , elle fe joue avec lui , & le corrige 
en badinant î c’eft fous cette forme, c’eft 
fous ces traits qu’il faut l’admettre dans un 
commerce tendre. Fuycz-la quand fur les pas 
des furies elle fe précipite un poignard à la 
main , quand elle gémit , quand elle crie au- 
près du tombeau qu’elle a creufé , & qu’elle 
mêle fon fang avec celui qu’il a fait répan- 
dre. Aftrée inquiette eft bien plus aimable 
que Médée furieufe. Il faut être délicats &: 
jamais jaloux j la délicatefle, eft toûjours ten- 
dre , la ialoufie eft- fouvent cruelle. 

La plupart des hommes & des femmes le 
reprochent mal-à-propos leurs infidélité» j ils 
fe juroient aûtrefois ^ amour vif, un amour 
que la fympatie avoir aftbrti j infidèles à la 
vérité qu’ils atteftoient alors ! Doivent- ils s’é- 
tonner' aujourdhui de devenir perfides en 
amour ? On n’aime guéres dans le monde , 
mais on s’amufe. Parler férieufement de l’a- 
mour , c’eft tomber dans le ridicule. Cepen- 
dant aux yeux de la véritable probité , un 
Amant & un Ami infidèles font également 
méprifables. Cefter d’aimer par inconftance 
eft un défaut dans la nature j trahir ce qu’on 
aime , eft toûjours un vice dans l’Amant. 

M. qui une Dame connue 

pur fa beauté ù" fon mérité , a demandé une 
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définition de l'Amour , lui réfondit par ce» 

Vert, 


Su’efi-ce qn‘ Amour f 

C'eft un Enfant mon maître , 

Et qui l’cft , belle Iris , du Berger & du RoL 
11 eft fait comme vous , il penfe comme moi t 
Mais il efl plus hardi peut-être. 
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DES 



REFLEXIONS 

SUR L’AMOUR. 

Ue de reproches ne m"a-fon 
pas fait d’avoir écrit fur l’a- 
mour , & qu’il feroît loi^ d’y 
répondre ! Pourquoi choiftr une 
matière épuifée ? pourquoi s’ex- 
pofer à des répétitions néceffaires ? quelle ma- 
nie enfin , m’a-t’on dit , de vouloir traiter un 
fujet auifî puérile & auffi dangereux ! Voilà 
bien des crimes , voici peu d’exçufes, Premiè- 
rement , je voulois écrire fur les paflions -, il 
n’y a rien , je penfe , d’extravagant dans ce 
projet : il me paroît de commencer par cellç 
de l’amour , ou de l'avarice , cft encore uné 
chofe très - permife : mais il eft des oreilles 

3 ue leieulnom d’amour effarouche 'r il etl: 
es hommes qui par tempérament ou par 
vengeance, frémiffent de l’entendre 
pondre à ces âmes ‘délkàtes ? oeux cnofes : 

E 
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c*cft un malheur qu’on ait rangé l’amour au. 
rang des grandes pafGons ÿ il eil tri{l:è oue U 
fancaifîe me foit venue de rapprofondir, A 
l’égard des répétitions où j'ai couru rifque 
dp tomber » je demande li des Juges fenfés 
condamneroient un Peintre, pour avoir reprér 
fonté-lfe- Soleil' en plein midi , dans ce mo- 
ment heureux où il femble éclairer la nature 
entière , & briller^ généralement à tous les 
yeux. 

Ce grand Aftre dont la lumière 
Enflâme les voûtes des Cieux « 

Semble au milieu de fa cairieie , . 

Sufpendre fon cours glorieux : . _ ^ 

Fiex’d’ètte le flambeau du mondj», 
il contemple du haut des airs , > 

L’Olimpe , la Terre 8c les Mers , 

Remplis de là clarté féconde y 
Et jufques au fond des Enfers , 

Il fait rentrer la nuit profonde « 

Qjii lui dilputoit TUnivers. 

\ 

, L’amour relTemble au Roi . des Aftres : il 
cft connu , il eft peint dans toutes les parties 
du monde i & c’eft cependant encore le fujec 
le çlus heureux , le plus utile & le plus fûr de 
plaire: le goût quenous avons pour la nouveaur 
té s’étend moins fur les matières , que fur la 
maniéré de les traiter : n’épuifons point notxe 
pagination à créer un nouvel ordre des chor 
fes , approfondiflons celles qui. font connues 3 
peignons- les d’une main hardie î& fans y pen- 
fcr , nous deviendrons de grands Peintres « 8c\-^ 
des Peintres originaux. J'ai une autre. 
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courez de grands rifo^s’ Voi^fu °r" ’ 
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rtîvd dïrl”^ D'aiDeurs je 

lent à peine le f#»tnc Iftif» 

vit ait fd„ obfervSe ' où‘^SfC‘ 

s?3vs.t‘sr“'4“S"î.S: 

roit conclure de cettl rdfiexion £-rSfr“' 
vateur rigoureux , i'ai tourn?52 k O^^èr- ■ 

«on efpfit vers lâV:;;rôu la 

ce jugement feroit bien iniufte • fSs S*' * ' 
«ux ,mon cœur eft tranquille 1 & je 1 ":^“; 
mon imagination le fohi’de mes piL&f 4’ 
eft vrai qu'en ouvrant les veux fu? Ia êi 
de ce monde, l'ingrawude eft k 
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objet qui les a frrappés ; mais après quelques 
momens de fenfîbilité & de douleur , j*ai vii 
plus de folie que de méchanceté dans les 
nommes j & je me fuis accoûtumé à com- 
mercer avec eux , & à rire innocemment de 
leurs extravagances. Tous mes écrits annon- 
ceront cette taçon de penfer , ou plûtôt cette 
faculté de fentir ; je n'offrirai que des Ta- 
bleaux rians : une raifon aimable , une folie 
douce feront les Mufes que j'invoquerai j &. 

f ' eut-être , par une nouveauté qui ne fçauroit 
tre dangereufe , je peindrai la vertu au mi-, 
lieu des^ plaifirs , nous ouvrant des routes in- 
connues aux Socrates, Si cette maniéré d'é- 
crire fimple , libre & fouvent poétique , a le 
malheur de déplaire aux Ecrivains fenfés , 
dont la France abonde aujourdhui , i'avouë- 
rai modeftement que refprit de Philofophic 
& de iuftelTe , qui s'eft , dit-on , répandu fur 
le fiecle préfent , n'a fait que paffer rapide- 
ment devant moi , pour aller éclairer des 
hommes infiniment plus méthodiques. Mais 
malgré les progrès de la raifon , il refte en- 
core dans le monde une troupe de foux Sc 
de folles , qui crient à l'ennui j qui fe plai- 
pient qu’avec tout le bon fens du monde , on 
les fatigue'» on les endort j qui difent qu'à la 
vérité on écrit fagement aujourdhui , correc- 
ténaent mênie , mais qu’après tout l'imagi- î 
nation n'eft pas fatisfaite : qu'on voudroit 
bien s’amufer quelquefois aux dépens de la 
Méthode j & qù'aprcs avoir vû voler terre à . 
terre les colombes , on aimeroit à fe perdre 
dans les nues avec lés aigles. Je connois par 
exemple une de ces aimables' étourdies , à 
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-qui le Ciel donna en imagination tout ce que - 
les autres femmes ont en papillon âge , en 
babil > en coqucterie j dont Tefprit a la fa- 
culté de certains verres j je veux dire , celle 
de reproduire les objets jufqu*à l’infini ; une 
feule idée qui la frappe en re veille une foule 
d’autres j polie avec les galans du monde , 
bonne & indulgente avec les fots , vive jul^ 
qu’à l’emportement avec les gens d*efpric, 
tranquille en apparence , fon ame refièmble 
à cet argent vif & mobile , qui au moindre 
mouvement s’ébranle dans toutes fes parties ; 
préfentez à une femme de ce caraftère un 
Livre pefamment écrit , & un Amant fexagé- 
naire , vous l’embaraflerez , je vous jure j 
fur le choix. 

, Ainfi J comme il faut plaire autant qu*il eft 
poffible à tout le monde , je demande d’a- 
vance permilEon d’écrire pour les Foux de 
ma connoiflance , bien réfolu dans la fuite 
de faire ma cour aux Sages que je ne cônnois 
pas. J’appelle Foux, tous ceux qui ont les 
pallions vives j & l’on peut remarquer qu’il 
feroit heureux pour les Ecrivains dans tous 
les genres , de les avoir reçûcs du Ciel vives 
& bouillantes ; car le génie fuit toujours les 
pallions impétueufes. Me voilà rentré heureu- 
fement dans mon fujet , dont je ne veux plus 
m’écarter. 

Un Américain de mes amis , qui a de 
l’efprit & de l’ufage du monde , mais qui n’a 
pas perdu dans fon commerce ce jugement 
sûr 5 cette hardielfe dans les penfées , & ce 
tour figuré dans l’exprelïion , que la nature 
ne refufe pas même aux Sauvages , me di- 
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ïbit, l’autre jour en .lifant mes Réflexions* 
Du’entendez-vous par cet amour , dont on 
iSt.tant de bruit en France ? Quel eft-il ce 
Dieu > dont Paris entær paroît être le Tem- 
ple ? tous les arts s'emprelTent à confacrer fes 
miracles, & même fes erreurs; le marbre s’a- 
nime & le reproduit , la toile reipire & fait 
fbrtir fes traits,, les théâtres retentiflent de 
(es louanges , la Mufique entraîne doucement 
les cœurs lurqu’aux pieds de Ton trône , la 
Pocfie enflâme refprit & le remplit de fes 
douces chimères. Quel ennui dans vos So- 
ciétés, )fi. cet amour vif & piquant ne vient 
folâiîrer a^ec vous , s’il ne réveille la parefle 
de Vos Dames-, & s’il ceflede préfider à ces 
jolis riens qu’elles écoutent avec tant d’avidi- 
té ! Le. défît déplaire, qui’rend les Françoi- 
(es.fî aimables ou fi ridicules, eft immortel 
parmi vous ; .il ôte depuis quinze jufqu’à 
trente ans l’envie , je dirai même le befoin 
du repos : qu’une jeune perfonne plaife au 
Bal pendant douze nuits de fuite , je vous jure 
que fes infomnies ne la changeront pas , & 
que fa vanité flâtée fortifiera la délicateflè 
ae fon temn^ament : n’eft-elle plus aimée 

{ >our fa personne , elle voudra l’être pour de 
*q(prit , pour des mines , quelquefois même 
pour desjgrimaces : en un mot , il ne fe met 

S as un ruban , pas une mouche dans le mon- 
e , .que ce ne foit au nom de l’amour. Je 
remarque d’ailleurs que votre amour fran- 
çois -eft l’aroe du commerce ; que le Dieu 
des modes le fuit ; qu’il invente tous les jours 
de -nouvelles parures , tire des mines de nou- 
veaux diamans > file de nouvelles étoffes , & 
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broyé avec adrefle un fard imperceptible , 8c 
des couleurs moins étrangères aux viôiges. 
Je ne vois rien enfin de fi univerfellement 
répandu, de fi généralement connu que Ta- 
mour î‘& cependant Tautre jour une femme 
•du monde de trente-cmq ans à qui i*en vou- 
lus parler, me dit d'Un air moitié dédaigneuic, 
•moitié innocent : En vérité je n'entend pas 
ce que vous voulez me dire , j'ignore abfo- 
‘lument ce langage. Comment , tout fe fait 
en France pour l'amour , ou par l'amour , 8c 
vos femmes feindront toû jours de le mé- 
connoître ? quel contrafte , quel ridicule ! 
:£xpliquez-moi , de grâce , cette bizarrerie ; 
-d'où vient , continuoit-il de me dire , qu'en 
.Europe , 8c fur-tout en France , il faut pour 
:plaire aux femmes , drefler un autel devant 
elles , brûler perpétuellement un encens 
qu'elles ne trouvent -prefque jamais groffier , 
& d& tous leurs défauts faire autant de Divini- 
tés qu’on adore ? eft-ce que réellement , vous 
auriez parmi vous une tradition qui promît 
aux jolies femmes les aopanages de la divi- 
nité ? ne fe croiroient-élles pas férieufement 
les DéelTes de la terre ? Quel orgueil quand 
on leur déplaît ! quelle hauteur quand on 
commence à leur offrir des hommages ! quelle 
vertu quand elles réfiftent ! quel étalage de 
fentimens nobles 8c délicats , quand on com- 
mence à les ébranler ! Non , il n’eft rien de 
fi -grand , de fi fier , de fi vertueux en appa- 
rence , qu'une femme à qui vous dites , je 
vous aime , pour la première fois i mais au- 
tant fa réfifiance femble - t'elle lui donner 
4’empirefur les hommes, autant perd- t’elle 
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fâ divinité , quand elle cede à leurs penchant. 
L*appareil de vertu , d’infenfibilité , de fierté, 
difparoît i on découvre enfin les combats 
continuels qu*elle a foufFerts pour réfifter fort 
peu de jours : on voit que fa foiblelfe n’étoit 
environnée que d*un nuage léger *, que ce nua- 
ge difiipé , il ne relie plus qu’une nature auifi 
Foible que celle des nommes , mais plus in- 
conllante à la vérité , & plus dilEmulée : on 
voit qu’on doit fouvent au hazard l’avantage 
de plaire aux femmes i que c’eft peut être en 
Hâtant leurs défauts qu’on les foumet s que 
leur vanité fe nourrit des hommages les moins 
. finceres î qu’elles facrifieroienc un Amant 
adoré à l’orgueil d’être louées par un grand 
Prince , ou par un grand génie : en un mot , 
je trouve que vos Françoiles méritent d’être 
aimées j mais l’adoration ne fait qu’éclairer- 
davantage leur foiblelfe. Ah que dans nos 
climats l’amour eft bien moins Comédien ! 
il ell parjure en France cet amour , il attelle 
à tout moment le Ciel & la terre j exceffif 
dans fes promelTes , avare dans fes dons , 
.emporté dans fa colere , injulle dans fes foup- 
çons , humble quand il demande , infolent 
lorfqu’il a obtenu dénaturé quand il s’en- 
vole , curieux & avide de nouveauté i car 
j’ofe le dire , li du fond des terres Auftrales 
arrivoit à Paris un grand Seigneur médiocre- 
ment bien fait , on verroit encore des barri- 
cades , & vos femmes fe feroient la guerre 
pour le conquérir. 

Voilà les réfiexions de mon Sauvage , qui 
me paroilTent julles , & qui font fentir à 
tout homme raifonnablc, que ce n’ell pas dan 
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le fein de la galanterie qu’il faut chercher 
le véritable bonheur > je n’en connois point 
d'autre fur la terre que la tranquillité ; fibres 
& maîtres" de notre tems , ç’eft à la raifon de 
nous éclairer fur nos plaifirs : qu’elle fe tour- 
ne toute du côté de notre félicité aéfiielle » 
fans perdre aucune de nos vertus i'par les 
progrès de notre raifon , nous compterons 
ceux de notre bonheur. La Piece de Vers 
que je joins à ces Réflexions , les rendra plus 
utiles 9 en les rendant iàns doute plus aima- 
bles. 
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LE NOUVEL 

ELISÉE. 

A 

M. DE*** 

I ne connoît des Lieux ou l’abondance 
A pour jamais établi fon féjuuc , 

Ob la jufticc a placé l’innocence -, 

Ou fans remords , fans foins , fans inconftance » 

On vit en paix dans les bras de l’amour ? 

Un Fleuve heureux endort par fon murmure » 
L’ambition, la craint;c , tles tléfîrs î 
E t dans fon onde onjpni^c fans mefure 
L’oubli des maux ,'ît' le .goût destplaifirs. 

De fes vrais biens-la nature parée , 

N’y montre aux -yeux que des fruits “8c des fleurs} 
L*or eft banni y -la ^guerre véft ignorée,, 

\ Y pourroit-on reifentir des .malheurs i 
Mais fi ces lieux font déftinas aux fages , 

Pourquoi chercher ce qui nous eft offert î 
Sans pénétrer aux ténébreux rivages , 

Vivons comme eux , l’Elifée eft ouvert. 

Ce ne font point les plaines fortunées , 

Les bois épais , le murmure des eaux , 

Qui font couler nos heureufes années 
Dans les douceurs d’un éternel repos : 

C’eft la raifon qui tend les lieux aimables , 

Tout ici bas lui doit fes agrémens , 

Antres obfcuxs , déferts impratiquables , 
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Son fcul afpcâ: vous a rendus cbarmans 
Palais des Rois , vos Cours ambitieules 
Seroicnt fans clic une affteufe prifon } 

Repos , traniports , heures delicieufes , ' 

Tous les plaifirs nailTent de la raifon. 

Elprit des Dieux , fo^tien de l'Elifée , 

Sage Minerve éclaire l’Univers 3 
Que pat tes /oins l’ame divinifée 
Soit infenfible aux grandeurs > aux revers : 

De la vertu rend-nous la route aifée 3 
Et pour jamais fait rentrer dans leurs fers 
Les palfions , ces filles des Enfers. 

Quitte un moment les Campagnes fleuries p 
Où le Lethé fur un char patefleux 
Nonchalamment erre dans les prairies , 

Et de rolèaux couronne lès cheveux. 

Si tu reviens , la paix ÿc rinnocence , 

Vont rétablir leurs autels démolis; 

Et confondus par ta feule préfence « . 

Tous les forfaits , enfans de la licence , 
s’abîmeront dans l’ombre enlcvclis. 

Du haut du Ciel nous reverrons defeendre 
Les plaifirs purs que goùtoient nos ayeux 3 
Le Dieu des ris qui mourut avec eux , 

Nouveau Phoenix v renaîtra de fa cendre , 

Et parmi nous ramènera leurs jeux. 

Mais toi mortel , toi , fi digue de l'être , 

Elclave bas , né pour avoir un maltte , 

Qtxi n’oferois écouter les défirs , 

Que dans ton coeur la nature fait naître 3 
Toi , l’ennemi , le tyran des plaifirs , 

Veux-tu toujours gémir dans la poulfiere , 

Verlêr des pleurs , traîner des fers honteux i 
Ole ù la fin jouir de la lumière , 

Et deviens homme » en devenant heureux. 
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Mais ce bonheur , ce vain éclat du monde , 
Rclfcmble aux fleurs qu’enfante le printcms » 
Triftcs jouets de la parque & du tems » 

Nos plus beaux jours s’écoulent comme l’onde • 

Et l’avenir tel qu'une mer profonde , 

Va fans retour engloutir nos inftans,. . 

Triftes penfées où. l’ame s’abandonne > 

Nous plaifons-nous ù grofllr nos malheurs i 
Si le plaifir vainqueur de nos douleurs » 
Eternifoit l’éclat qui l’environne j 
Si les remords ne fanoient point Ips fleurs > 

Dont en tout tems fa tcte fe couronne j 
Et fi l’ennui qui fouvent l’empoiforme , 

A fes beaux yeux n’arrachoit quelques pleurs. 
Dieux > comme vous nos âmes immortelles 
S’enyvreroient de douceurs éternelles î 
C’eft le plaifir qui vous ouvrit les Cicux • 

Pat le plaifir nous ferions tous des Dieux. 

Nés dans les pleurs , fujcts à des difgraces , 

Nos bons ayeux ont coulé d’heureux jours j 
Que la raifon nous guide fur leurs rraces ^ 

Et qu’elle-mcme animant mes difcours , 

Offre à nos yeux , avec toutes fc grâces , 

Le fiécle d’or , ce fiecle des amours. 

Là t fous les'loix de Saturne & de Rhec , 

La Paix , Thémis , Flore , Pomone , Mréc ^ 
Avoient fermé le temple de Janus s 
J’v vois par-tout la clémence adoree : 

Forfaits honteux , vous êtes inconnus } 

Ttifte douleur , vous êtes ignorée. 

J’y vois des champs confervés fans combats • 
Des blés faavés de la faulx des foldats , 

J’y vois la terre enfanter des miracles , j 

Et la nature attentive à nos vœux » 

Ouvrir fon fein , répandre fans obflacles 
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Tous tes tteiôis qui tendent l’homme heureux : 

Des biens acquis par un travail facile » 

Et confumés par un ufage utile ; 

Des fruits pour mets , le printems pour faifon | 

Des lits de fleurs , un antie pour maifo« , 

Les Dieux pour Rois , la vertu pour noblefTc , 

Point d’indigence > encor moins de richelTe « 

Sincérité , foi , confiance , candeur , 

Difcrétion > fimplicité , grandeur , 

Le monde entier pour commun héritage , 

Egalité fans loix & fans partage , 

Tels font les biens qu’on polTedoit alors. 

Ils reviendront : qu’on chaiTe de la terre 
Cet intérêt qui meut tous nos reiforts , 

Qiii fait la paix , qui déclare la guerre , 

Dont la faveur allume nos tranfports 3 
Mais qui bientôt fe brifant comme un verre , 

Perd les vivons > déshonore les morts 3 
Ne laiiTe enfin que de trifles remords , 

Et des forfaits punis par le tonnerre. 

Qu’il pleure enfin fes Temples abattus. 

Temples impurs où régnoit l’injuflice 3 
Pauvres en or , Sc riches en vertus , 

LaifTons aux Dieux le pompeux édifice / 

De nos Palais 3 6c ne retirons plus , 

De ces rochers creufés par l’avarice , > 

Les vils tréfors qu’y fait naître Flutus. 

Nous reverrons enfin cet Eüféc , 

Si peu connu , fi chanté dans nos Vers 3 
L’impiété punie & mépriféc , 

Va replonfct dans l’ombre des enfers , 

L’oubli des loix , l’erreur autorifée , 

Et CCS écrits captieux & pervers , 

Qui par les traits d’une éloquence aifée , 

Oiu ébloui le crédule Univers. ; 
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Déjà je vois éteindre le bitume 
Qui nuit & joui embrafoit nos fourneaux; 

Le fer fc rouille > &c la pelante enclume 
Ne gémit plus fous le poids des marteaux ; 
La paix tenait au fein de la viâoiie , 

Et runiveis la reçoit à grand cris , 

S’il en jouit , nos Princes ont la gloire 
D’apprendre aux Rois à connoître Ton prix. 
Mais quels objets frappent mes yeux furpris ! 
Quel Dieu conduit les filles de mémoire i 
Quelle clarté , quels Tons harmonieux ! 
L'amour defcend modefte & glorieux : 

Non cet amour que revête Amathonte , 

Dont les plaifirs font fuivis de la honte ; 
Mais cet amour qu’IlTé peint dans les yen:^ 

Ce feu vainquèur né d'une fource pure , 

Qui fè ranime au fein de la nature , 

Ce Dieu charmant , qui piéfente à nos coeurs 
Des fers fans poids 8c des liens de fleurs ; 

Ce fentiment plus adif que la flâme , 

Qui pout jamais unit l’ame avec l'ame ; 
L’amour enfin , car Ton nom le peint mieux 
Que tant de traits qui l’ofirent à nos yeux / 
Vivons liTé fous fes heureufes aufpices , 

Et de nos coeurs oflrons-lui les prémices , 
Contre le fort empruntons Tes fécours. 

Si le palTé qui détruit toutes choies , 

Nous a ravi le matin demos jours > 

L’inftant piéfent fait naître afiez de rofes; 
Vivons , aimons > 8c joüilTons toujours. 

Mais fi d’un Dieu la main impénétrable , 
Nous écrivit au rang des malheureux > 

Sans condamner fon deffein adorable , 
Rapprochons-nous de ce rivage aflieux y 
Ou le deftin farouche , inéxorable , 
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Dîfte aux moitcls fes arrêts rigoureux. 
Nous y verrons > au grê de la fortune , 

Les flots bruians s’elever jufqu’aux Ciettx, 
Lt plus cruels que lea flots de Neptune > 
Perdre les &ois » Sc les amis des Dieux ; 
Nous y verrons lo fceptre & la balance , 
Les vains lauriers que la gloire dirpenfe , 
S’évanouir fous ces funeflës flots } 

Et dans leur fein fi fécond en orages , 

Nous puiferons la ccmftance des Sages > 

Et nous boirons l'oubli de tous nos matut* 

Fin dts Refiexions fur l’Amour» 




REFLEXIONS 



SUR LA 

METROMANIE- 

A manie des vers dont on vient 
de joüer fi heureufement le ridi- 
cule,en auroit beaucoup moins,fi 
elle n’étoit devenue une pailion 
prefque générale : Les réglés de 
la fimple verfification font fi fa- 
ciles & fi courtes , qu^il n’eft prefque per- 
fonne , qui par parelfe ne s’accommode de ce 
genre de travail j & dont l’amour propre ne 
le flâte d’obtenir en peu de tems les grands 
honneurs du Parnalfe , c’eft- à-dire , un peu 
de fumée que l’orguëil grolfit , & que le tems 
ou la nouveauté diflipent tôt ou tard. Il eft 
diflScile d’être jeune , & de vivre à Paris } 
fans avoir envie de faire des vers , l’Opera y 
la Comedie , & les femmes font plus de 
Poëtes que les Mufes ; mais comme il n’ap- 
partient , ni au Théâtre ni aux Belles de don- 
ner du génie 5 il arrive aufli que les (euls 

Poëtes 
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Poëtes , dont le nom fe conferve , font ceux 
qui tfont eu d’ autre maître & d’autre modèle 
que la nature. 

' La critique n’a jamais été plus févere ni 
plus étendue qu’elle l’eft aujourdhui : il eft 
tout ordinaire dans ce fiécle de voir des en-^ 
fans qui jugent & qui jugent bien. On a dif- 
penfé la jeuneflfe du reiped fervile qu’elle ren- 
doit aux jugemens de Vàse avancé j c'eft peut- ' 
être une faute , mais il faut avoüer qu’elle cft 
fouvent heureuie. Nous fommes raifonnablcs ' 
cinq ou lix ans plutôt que nous ne l’étions 
autrefois ; introduits de bonne heure dans le 
monde , rien ne nous étonne aujourdhui , la 
confiance que nous donnent l’expérience & 
l’ufage , fait naître en nous de nouvelles idées 
en nous aidant à développer celles que nous 
avions déjà. La timidité qu’on nourriflbit au- 
trefois en nous jufqu’à vingt-cinq ans , pou- 
voit avancer intérieurement les progrès de 
la raifon j mais elle s’oppofoit fans doute à 
l’eflbr de l’efprit & à ce jeu de l’imagina- , 
tion , qui fait qu’on plaît 8c qu’on invente. 

Avoüons neanmoins que fa liberté qu’on 
nous donne de bonne heure , de penfer & de 
parler hardiment , peut bien contribuer à 
etendre le nombre des bons Critiques j mais 
aufli elle doit augmenter à l’excès le Catalo- 
gue nombreux des mauvais Poëtes. Tous les 
jeunes gens q^ui ont de l’efprit , entendent 
dans le fond de leur cœur une voix flâteufe 
qui leur dit ; vous avez alTez d’hardieffe pour 
chercher des fautes dans le grand Corneille > 
& aflfez de goût pour les trouver & les ren- 
dre fenfibles. La douceur , l’harmonie > le- 
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charme féduifant des vers de Racine , ne vous 
empêchent pas de fentir le petit nombre d'ex- 
|>reflions foibles & profaïques qui lui font 
échappées i vous cenfurez avec difcernement 
les" Juges même du bon goût , & vous n*ofe- 
riez entrer dans une carrière dont vous con- 
nôiffez toutes les fleurs & toutes les épines. 
Ce raifonnement intérieur de Tamour propre 
les ébranle , les féduit j & fl le hazard fait 
que foupant avec Voltaire ou Crebillon , ils 
leur entendent réciter des vers , s’ils font alfez 
heureux pour faifir finement leurs grâces dif- 
férentes , & pour admirer à propos la force 
& la pompe qu’ils fçavent répandre dans leurs 
Ouvrages , voilà leurs têtes qui fe remplif- 
fent de projets vaftes j le Parnaffe les fuit , 
ils ne voyent plus que fes lauriers & fa fon- 
taine immortelle j le jour même ils eflayeront 
leur tal^t dans un petit Madrigal , & d’efforts 
en efforts , au bout de trois femaines , ils 
auront déjà ébauché douze Scènes > tragi- 
ques J il fujflit pour les fixer dans une cariere- 
où la nature ne les a point appellés , qu’une 
jeune perfonne laiffe tomber fur nos Profély- 
tes des regards conduits par le hazard , ou- 
par la coqueterie , elle leur fera prendre à 
l’inftant pour entoufiafme le défordre de leurs 
fens, Apollon & Tamour feront pour eux 
les mêmes Dieux , je les vois déjà s’égarer 
volontairement > fe paiffionner de commande, 
& arborer avec audace l’étendart des Mufe^ 
car la Poëfîe a fes Dom Quichotte auffi-bien 
que l’amour , je ne penfe pas que le Cheva- 
lier de la Manche fut amoureux , ni capable 

ce le devenir. Le fiége de fes pafiionsétoitplus 
* 
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dans fa tête que dans fon cœur : que de gens à 
fon exemple ayant choifî fans vocation un gen- 
re de vie qui leur étoit étranger, fe font affer- 
mis par raifonnement dans une entreprife ex- 
travagante j & parvenus enfin à fe féduire eux- 
mêmes , ont cherché inutilement le temple 
de la gloire ! Que d’ Auteurs fe font enfon- 
cés fans guide dans le facré vallon , y ont 
jeûné , veillé pour écrire des Elegies infipi- 
des à leurs Dulcinées , pour faire dans leurs 
yCrs murmurer doucement les ruiffeaux , vol- 
iger les zéphirs , foûpirer Philoméle , dor- 
*mir la raifon , ennuyer famour , affadir l’el^ 

Î irit, pour renverfer quelquefois Tordre de 
a nature , prendre comme le Paladin des 
moulins ordinaires pour des Géans énormes , 
& devenir les Chevalier errans du Parnaffe ! 
Mais que retirent- ils de tant de fatigues , du 
•' mépris , des ridicules , quelquefois même 
des outrages ? Ne croyons pas cependant 
que le vrai talent de la Poëfie entraîne avec 
lui toutes les extravagances qui rendent cer- 
tains verfificateurs fi ridicules *, je connois des 
gens qui s'imaginent qu'un Poëte eft Timage 
d'un Coribante en fureur , ou de la Pytthie 
échevelée , que la diftraétion le fuit fans ceffe- 
& que toûjours emporté par Timagination y 
fon efprit n'a ni réglé , ni confiftance. Il eft 
vrai que fi Ton jugeoit Meffieurs les Poëtes 
par la plûpart de leurs Odes , fi Ton vouloit 
y chercher Timage de leur efprit & de leurs- 
maniérés, on ne fçauroit jamais les croire 
trop outrés & trop extravagans j car qu'eft 
ce que c'eft dans le fond que nos grandes 
Odes Françoifes 5 TAuteuj ignore toûjours 

F a 
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où il eft , ce qu'il voit , ce qu’il fait , ce 
qu'il entend , il femble que la force de l'en- 
toufîafme l'ait privé de tous fes fens , que 
prêt à expirer il ne lui relie plus que des 
mouvemens convulfifs j peintres fans choix , 
fans deflein & fans ordre, nos tableaux Lyri- 
ques font étouffés fous les images & fous les 
ornemens , tous les traits en font excelEfs, & 
les expreflions foibles ou gigantefques : en 
un mot J à l’exception de quelques Ouvra- 
ges de ce genre qui vivront éternellement , je 
ne fçaurois donner une idée plus jufte de nos 
Odes Héroïq^ues , qu'en les comparant à des 
édifices monllrueux , où tous les ordres de 
l'Architeélure feroient confondus fans diftinc- 
tion , & dont la richelTe & le travail prou- 
veroient moins la fécondité & l'induftrie de 
l'art, que fon abus & l'inutilité de fes ef- 
forts. 

* »> Donnez-moi des nuages enfiâmés , des 
»> vents impétueux , qui fur leurs ailes agi- 
»» tées portent les tempêtes dans les airs ; fai- 
>» tes fucceder au tumulte un lilence morne j 
*> que la terre émue fe taife i que l’onde qui 
*» fuit s'arrête •, qu'un coup de tonnerre fende 
>» cet amaj de nuages fufpendus au haut des 
» cieux : à ce ligne éclatant , à cette voix , 
M le monde reconnoîtra fon maître , & Dieu 
»» content de nos hommages , appellera les 
M Zéphirs , fera luire fon foleib, & les nnon- 
>» tagnes humides , dont il avoit entouré fon 
M Trône, fe fondant en rofée , porteront dans 
»* le fein de la terre la vie , la fraîcheur , 6c 
JJ 1 abondance. « 
f Ode en Prore» 
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Voilà une Ode , aflurément, s’il en funa-' 
mais , auffi m'a t^il fallu employer tous les 
élemens , & ne laiflcr rien dans la nature ç[ui 
ne contribuât à la richefle de mes defcrip- 
tions : que d'ornemens perdus , & que cet 
appareil eft bien inutile ! Cependant à une 
première Lefture nous admirons des expref- 
nons femblables , c’eft ce qui fait que je ne 
, trouve rien de fi fautif que l’admiration, c’eft 
un fentiment qui femble profiter de l’étonne- 
ment , où les grandes figures & les mouve- 
mens inattendus jettent notre ame , pour la 
forcer d’applaudir à ce qu’elle n’a pas encore 
conçû. 

Ne cherchons donc pas l’Hiftoire des PoH- 
tes dans leurs Ouvrages , leur gloire y per- 
droit fans doute trop ; mais affûtons - nous 
que le ridicule naît elfentiellement du carac- 
tère , & non pas du talent j fâchons que les 
grands Poëtes reflemblent à la nature , elle 
eft fin^uliere dans fes opérations & dans fa 
conduite j mais perfonne n’a dit encore , 

? [u’elle fut ridicule , ni bizarre. Ainfi , rien ne 
ait tant de tort aux enfans d’Apollon , que 
le malheur d’avoir des compagnons indignes 
d’eux. Il eft trifte qu’un talent qui ne s’ac- 
quiert point , & qui fe développe même avant 
la raifon , femble être commun auiourdhuî 
à tous ceux qui penfent. En vérité , les fem- 
mes devroient bien prendre garde à ne plus 
louer les mauvais vers qu’on fait pour elles , 
& à ne recevoir ni bouquets ni épithalames ; 
car leurs éloges font dangereux , & tel qui 
auroit écrit uniment en profe toute fa vie , 
fera long-tems des vers , pour avoir été ap- 
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plaudi fur un Sonnet impromptu $ ou fur 
des Stances faites à loifir. Rien d^ailleurs ne fc- 
roit plus utile que de réformer le corps des ver- 
iîficateurs , ils deviennent par-là même inca- 
pables de tout autre genre d’écrire , & foit 
par air , foit par parelle , eux-mêrnes avouent 
nautement, qu’un Démon les fuit , & que 
faire des vers eft pour eux une occupation 
néceflaire 5 qu’elle le foit , à la bonne heure , 
pour ceux qui y réüffiflfent j mais vous , 
dont le public ne lit les Ouvrages que par 
humanité , renfermerez - vous conftamment 
tous vos devoirs dans la nécellité où vous 
êtes fans ceflTe d’ennuyer vos Concitoyens ? 

- Voudriez-vous être toujours caufe qu’un art 
précieux tombe dans le mépris où vous vi- 
' vcz ? Un art elUmable , dira-t’on , un art pré- 
cieux ! Quoi la Poëlie , cette fœur de la Sa- 

3 TC , occupera - t’elle une place honorable 
ans l’Etat ! Eft-ce pour graver fur l’airain 
des injuftices atroces ? eft-ce pour décrier , 
comme elle l’a fait fouvent , le mérite , les 
grâces & la beauté ? eft-ce enfin pour lever 
un front rébele contre la Religion & contre 
les Loix ? Que répondre à ces exclamations , 
fi ce n’eft qu’on ne peut difeonvenir que les 
hommes ne foient méchans ? Mais que la ca- 
lomnie , l’audace & l’impiété éclatent en pro- 
fe comme en vers , 8c qu’un talent , pour 
être utile ou pour nuire , fuive toûjours les 
penchans de l’ame qui le renferme j ainfî la 
Poëfie , cet art de peindre à l’efprit , & de 
rendre fenfible au cœur ce que la nature 8c 
• le pinceau r^réfentent aux yeux du corps y 
devient une furie dans le calomniateur , un 
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Émbrafement dans l’emporté , un poifon dans 
le fatyrique ; mais elle n’en eft pas moins 
réloge de la vertu , le prix d^s b»eaux arts > 
l’ornement d’un lîécle , la gloire d’un Ro- 
yaume , l’amufement de l'nonnête - hom- 
me , & le charme de la Tocieté. Verfez 
de l’eau pure dans deux coupes j l'une des 
deux eft empoifonnée , l’autre ne l’eft pas , 
-d’où vient ? le danger eft -ce de l’eau|, 
eft-ce du vafe ? Heureux ceux' qui reçurent 
un talent qui les fuit jpar-tout , qui dans la 
folitiide & le lîlence fait reparoitre à leurs 
yeux tout ce que l’abfence leur avoit fait 
perdre , qui prête un corps & des couleurs 
à tout ce qui refpire , qui donne au monde 
des habitans que le vulgaire ignore j le foleil 
fatigue par fa marche conftante , C’eft toû- 
jours le même feu j ce font les mêmes ra- 
yons i mais fi comme les Poëtes on le vo- 
yoit fur un char , aulfi ancien que le monde, 
traîné par des chevaux immortels qui fouf- 
flent la vie & la flâme , 'fi dans fes écliplès 
on s’imaginoit qu’en longs habits de deüil il 
pleure la mort de Coronis , ou le change- 
ment de Daphné , fi l’aurore n’étoit pas Imi- 
plement pour nous la fécondé imprelîîon du 
jour , fi c’étoit une Déeffe éplorée , qui gé- 
mit , qui fe défefpere de fortir des bras d’un 
vieil époux , pour ne trouver qu’un amant en- 
dormi. En un mot , fi chaque fontaine paroif- 
foit renfermer une Nimpne , fi chaque niif' 
feau fembloit cacher un Dieu ÿ û le moindre 
petit oranger couvroit de fa tendre écorce 
une dryade , ou une- faune 1 qu’il feroit doux 
aux hommes de voir naître le jour l qu’il fe- 

F4 
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roit agréable aux belles de le voir finir l Chi- 
mères , dira-t’on , chimères ! eh qu’importe , 
pourvû que le tems en coule plus rapidement 

f )ourvû que l’ennui n’en arrête pas triftement 
e cours j quelle réalité *vaudra une fi douce 
îllufion ? C’eft elle , c’eft cette illufion char- 
mante qui fait croire à plufieurs que les Poè- 
tes font infidèles à leurs maîtreffes par ima- 
gination , & que fouvent ils ne font amou- 
reux qu’en idée. Voici la preuve du contrai- 
re 3 & c’eft par-là que je finis. 

L’INCONSTANCE PARDONNABLE. 
ODE ANACREO NTIQUE, 

E G t e’ , Thcmire & Danaë , 

Ont etivain leçû mon hommage , 

N’en doutez point , belle Aglaë , 

Jamais mon cœur ne fut volage. 

Eglé patle il tendrement j 

Mon cœur eft il foible & il tendre . 

Que je croyois même , en l’amant , 

Vous voit , vous parler , vous entendre. 

t > > 

Un fourite engageant Sc doux , 

Bien-tôt m’enilâma pour Themire } 

J’ignorois qu’un autre que vous 
Bdraüin finement foûrire ■! 

Danaë s’offrit dans le bain 5 
Qu’on -eft aveugle quand on aime 
' - Aux lys répandus fur fon (èin , 

Je ne crus voix qu’Aglaë même. 
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Aiail dans les plus doux plaiiirs 
Je cedois à vos feules armes î 
Mon cœur n’éprouvoit de défîrs 
Que par l'image de vos charmes. 

Eglé , Themire & Danaë 
Ont envain reçu mon hommage } 

N’en doutez point , belle Aglac , 

Jamais mon cœur ne fut volage. 

Pour donner une idée moins badine dü 
caraélère des Poëtes , lorfqu’ils font amou- 
reux , il me prend envie de placer ici le ré- 
cit d’une avanturc certaine , mais dont les 
circonftances font û peu vraifemblables , que 
. quelque opinion qu*on ait de la folie des 
hommes , je crains bien qu^on ne me reproche 
d'en faire une peinture trop outrée » j’ofe af- 
fûter cependant que je prendrai foin d'alte- 
rer en plufieurs endroits la vérité j afin de 
mieux- fauver la vraifemblance : qu’on ne 
s’attende point de trouver dans cet Ouvrage 
ni des exemples à fuivre , ni des fautes à évi- 
ter j tout y eft fi étranger à l’ordre commun 
des chofes , que les habitans du ParnalTe , & 
ceux des Petites-Maifons font , à mon avis , 
les feuls qui puilfent en retirer quelque pro- 
fit. Ce Roman eft divifé en quatre Soirées. 

PREMIERE SOIRE’E. 

C’étoit au mois de May , fur le déclin du 
- jour que Mademoifelle Dell . . , defcendit dans 
un jardin , où le Chevalier Dart . . . eut envie 
de la conduire. L’heure étoit dangereufe.Déja 
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i’étoile de Vénus commençoit à paroître 5 & 
cuelques nuages légers répandus fur l’Hori- 
fon fe laiffoient à peine dorer par les derniers 
rayons du Soleil couchant , un beau ciel , un 
air pur , un berceau , un peu d’obfcurité, c’efl: 
beaucoup plus qu'il n’en faut pour donner 
envie d'aimer i mais fi dans un lieu qui ren- 
fermeroit tous les pièges que la nature peut 
nous tendre , lorfqifelle fe préfente à nos 
yeux dans toute fa parure ; un Poete aimable 
donnoit la main à une Mufe charmante , lî 
frappés ehfemble de la beauté du printems 
ils fe difoient : mais quoi ! eft*il poffible que 
les failbns & les cœurs puiifent avoir des rap- 
ports fenlîbles ! Que les jours fe reffemblent 
peu î Et que nous nous reffemblons peu à nous 
mêmes ! La terre couverte de neige , les ar- 
. bres dépouillés de leurs feuilles , le filence 
des oifeaux , tout cela ne femble-t'il pas dé- 
fendre d'aimer ? Oui. L'amour ne vole^oint j 
fur l'aîle des aquilons , il attend les zéphirs 
pour fe balancer au milieu des airs , & pour 
y répandre ce doux poifon qui nous enyvre ; 
fans doute que nous étions auffi aimables il 
y a trois mois î mais je ne fçai quelle froi- 
deur fe mêloit dans tous nos difcoiirs , il faut 
bien que nous n'eulEons pas encore reçû la 
permiüion de nous aimer. Mais aujourdhui 
que l'air eft rempli du parfum des fleurs , que 
la terre eft parée comme un temple où l’a- 
nriour va defcendrc , il femble qu'il foit ar- 
rivé à nos ' âmes ce que nous avons vûs fe 
palfer fur la furface des eaux , lorfque le pre- 
mier fouffle du printems commença de la fon- 
dre s Nous ne fçavons quel trouble charmant 
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nous agite , & quelle puiflancc inconnue nous 
empêcne doucement de refifter. Quoi le prin- 
tems régne , le jour a difparu , nous fommes 
feuls i que penler de cette fituation ? Ils s*ai-^ 
pneront , dites-vous ? Hé fans doute ! c’eft ce 
qui arriva au Chevalier Dart ... & à*Made- 
moifelle Dell . . . Les fentimens que je viens 
d’exprimer les faifirent en entrant dans le jar- 
din j à peine avoient-ils marché quelque tems, 
qu’ils fe regardèrent mille fois en Poëtes & 
en Amans j ils s’arrêtèrent enfuite avec em- 
barras , puis ils fe regardèrent encore , ils 
bailTerent enfin les yeux ; mais ce qu’il y a de 
.miraculeux dans cet événement , c’ell que 
fans doute j par la force de l’amour , ils tour- 
nèrent un moment l’un autour de l’autre , à 
peu près comme les tourbillons de Defcar- 
tes. Cette marche extraordinaire finit fort 
fingulierement > tous deux 3 comme par inf- 
piration , fe jetterent à genoux , & tous deux 
furent également étonnes de s’y voir. Dart.. 
rompit le premier un filence fi myftérieux. 
Quoi 3 vous êtes à mes pieds 3 Mademoifelles 
à mes pieds ! Ignorez-vous <me je puis tout- 
à-l’heure mourir de plaifir fur la trace que 
les vôtres ont fait fur le fable ? Oui 3 répon- 
dit la Mufe , avec un rouge charmant qui de 
fon front fe répandit fur fes joues 5 vous avez 
fçà me plaire , Chevalier , & je n’ai pas ba- 
lancé de vous adorer ; je fuis fiére , vous ne 
l’ignorez pas, mais il eftbien jufte que l’orguëil 
tombe aux pieds de l’amour , & nous avons 
trop d’elprit pour perdre dans un vain céré- 
monial des momens que le plaifir rend chers, 
. & qui s’envolent pour hâter la pareffe des 
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amans. Qu*importe après tout à mon cœiir 
oue vous ne m’aimiez que depuis un quart- 
aheure , je comprens , par la violence de 
mes feux , qu*on peut fentir dans une minute 
tout ce qu’ont éprouvé les anciens Céladons. 
Oui , reprit vivement le Chevalier , une ame 
fenfîble fait bien du chemin , & quand on a . 
de l’efprit , il ne faut qu’un moment pour 
s’aimer à la folie j d’un coup d’œil on ap- 
perçoit dans fa maîtreflfe tout ce qu’elle vaur^ 
oc l’amour extrême fuit toûjours une auffi 
profonde connoilTance j en un mot , c’eft la 
fottife des amans & des maîtrefles qui caufe 
la lenteur de l’amour j pour moi , je crois fer- 
mement que tout Cythére a palfé dans mon 
cœur , & je fens trop combien il m’en coû- 
teroit de réfifter au plus fort & au plus doux 
de tous mes penchans. De réfifter à fon pen- 
chant , Chevalier , y penfez-vous bien ? Elt-ce 

Î [u’on réfifte ? Comment étouffer des feux dont 
a fource eft toute entière dans le cœur ? 
Comment fe tromper foi-même , en voulant 
fe perfuader que le vrai bonheur n’eft pas où 
font les plaifirs ? Ah ! qu’il eft heureux d’être 
Poëte 3 interrompit l’amant , & que l’imagi- 
nation rend l’amour aimable ! Il me femble 
le voir defcendre dans vos yeux , je jurerois 
qu’il les éclaire lui-même de fon flambeau 3 
car je fens bien que c’eft de-là qu’il pénétre 
jufqu’au fond de mon cœur , oui , il eft par- 
tout où je vous vois , c’eft fans doute lui que 
j’adore en vous *, peut-être même eft- ce vous 
que j’adore en lui.^ A ces mots la fiére Deft„ 
devint réveufe un inftant j mais prenant tout- 
a coup fon parti j peut-être , dit-elle d’un ton 
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ironique , décidez-vous , Monlîeur , je vous 
lailTe éclaircir vos doutes , aulli bien la nuit , 
s’avance , adieu , je vous quitte pour jamais. ' 
L’orgueil & le dépit l’avoient déjà emportée 
fur leurs ailes , le Chevalier eût beau crier 
que rien n’étoit plus clair que fon difcours , 
que cette ambiguité prétendue étoit uhe vraie 
chimere : peine inutile , la Nymphe avoit dif- 
paru, Dart.,.fut contraint de s’en plaindre à 
tous les aftres du Firmament, & de gronder 
la Lune qui ce jour-là étoit fort pâle. Mais 
s’étant aflis quelque tems après fur un gafon, 
il y fit des vers ; reffource ordinaire des Poè- 
tes dans le malheur , & ne fortit du jardin 
qu’après avoir falué l’Aurore. Voici quel fut 
l’ouvrage qui l’occupa toute la nuit, 

PORTRAIT DE L’AMOUR. 

T Raiter toujours la vertu d’inhumaine , 

Et malgré moi fcmir des feux nailTans , 

Voir ma raifon toujours plus incertaine , 

Fermer les yeux fur le trouble des fens. 

Unir fouvent les ris & la triftefle , ) 

Mourir cent fois , & revivre en un jour , 

Fax les plaiiîrs connoltre enfin l'amour , 

Et n’y trouver que la dclicatcfTe. 

Ranger alors ifméne au rang des Dieux , 

Croire à fes pieds être aflîs fur le trône , 

Voir tous mes biens , & mes maux dans fes ycuz , 
Erre jaloux de l’aii qui l’environne. 

Pouvoir l’aimer jufqu’à l’emportement , 

Croire en mourir , ôc c’eft peu de le croire î 
Mais comme ami fauver toujours la gloire 
De la beauté qu’a déformé l’amant. 
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l.a demander à la nuit , à l’aucoie • 

La voir par-tout , & la chercher toùjours , 

L’aitner làns celTe & l’aimer plus encore j 
Quand la fortune obfcurcit Tes beaux jours. 

Si c’eft aimer , ifméne , je vous aime , 

Et c’cft à vous que j’en dois le fecrct , 

Lorfque l’amour lança Ton premier trai: : 

Oui , je le vis , vous le guidiez vous-même. 

Fin de la première Soirée, 
SECONDE SOIRE’E. 

Hélas ! s^écria Mademoifelle Dell... en s’é- 
- veillant , ce pauvre Chevalier a palTé la nuit 
fort mal à fon aife , il faut qu’il m'aime bien 
pour s'expofer ainfî aux injures de l’air ; les 
vers qu’il m’a envoyés font charmans, il écrit 
copfime les anges j or remarquez , je vous 
prie , qu’on fourre les anges par-tout. J’ai 
eu tort , continuoit-elle , de m’emporter fi lé- 
gèrement , mais auffi comment eft-il poflible 
qu’un homme d’efprit ignore que les belles 
veulent être louées fans aucune modération ? 
Les droits d’une maîtrefle font encore plus 
forts , ainfî je ralTemble en moi tous les titres 
qui peuvent juftifier les éloges outrés j car je 
luis. Dieu merci, tout à la fois fille , maîtrefle, 
& Poëte. Ces réflexions achevées , elle prit 
du papier & écrivit : 

Dans ce jardin oïi je connus l’amour } 

Ou tu fentis fcs ardeurs par mes charmes $ 

Viens , cher Amant , m’infpirer à ton tour 
Et des plaifiis , fie même des alarmes. 


Digitized by Google 


SUR LA METROMANIE, pf' 

Le Chevalier ayant reçu ces vers fur la fin 
du jour , fe hâta d’arriver au jardin , oii U 
avoit trouvé la veille tant de bonnes raifonç 
pour aimer. La jeune Dell ... s'y étoii déjà 
rendue , & pour ne point perdre de tems , 
elle s’étoit aflife au bord d’un balfin , où elle 
examinoit fcrupuleufement les défauts de fa 
coiffure , & s'applaudiffoit en fecret d’a- 
voir encore- quelques momens à donner à 
fa toilette : après avoir dérangé des boucles 
qui faifoient fort bien , & mis deux ou trois 
mouches furnuméraires qui lui changèrent 
en mal la phyfionomie j elle troubla de co- 
lère Teau du baffin » & détournant la tête 
avec précipitation , elle découvrit le Cheva- 
lier derrière un myrte , où depuis une heure 
il faifoit des r^exions morales fur le bon ef- 
prit des femmes , & plaignoit intérieurement 
fü maîtrelTe de ce qu’elle fe déparoit ainfi en 
s'*ajuftant : ils furent tous deux fâchés de fe 
voir. Le Chevalier parut dans l’attitude d’un 
homme qui a quelque chofe à fe reprocher , 
& qui craint qu’on ne s’en apperçoive : la 
Nymphe de fon côté rougit de dépit d’avoir 
donné matière à des réflexions morales. Dart.. 
enfin pour fortir d’embarras 3 s’avifa de dire 
en s’approchant d’elle : 

L’art n’eft pas fait pour toi , tu n’en a pas befoin. 

Mais comme il s’apperçut que fon compli- 
ment ne réüffiffoit pas, partagé entre la crain- 
te d’avoir déplû , & l’amour extrême qu’il 
reffentoit , il fe prit à pleurer innocemment > 
la jeune Dell . . . fans fçavoir pourquoi , en 
fit • de même 5 & Dait . . . plus vivement touché 
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encore , s*écria triftement ; quoi ! vous pleu- 
rez s ma DéefTe , je voudrois au prix de tout 
mon fang arrêter la moindre de vos larmes. 
Hé ! Que ne fommes-nous au tems des mé- 
tamorphofes , les Dieux me changeroient 
tout à rheure en fleur , vos larmes feroient 
pour moi les larmes de l’aurore , elles me 
donneroient la vie & la beautés peut-être \ 
que je couronnerois vos cheveux , ou que je 
paflerois fur votre fein le feul jour que j’au- 
rois à vivre ! Que je fuis malheureule , mon 
cher Chevalier , dit Mademoifelle Dell: ... d’a- 
voir douté un feul moment de votre amour , 
vous avez foupçonné peut-être que l’orgueil 
ëtoit mon vice mvori. Ah ! penfez mieux de 
mon cœur ; une paflion plus noble l’avoit al- 
larmé s plus je vous aime , plus je crois être 
en droit de vous plaire s plus vous m’aimez , 
&plus je dois compter que rien ne me ba- 
lance dans votre efprit. Oui, lî vous me voyez 
telle que je fuis , n’en doutez point , Cheva- 
lier , je ne fuis pas aimée s l’illufion fuit toû- 
jours les vérit^les amans. Jurez-moi donc, 
pour me ralTûrer , que tout ce que j’ai de joli 
vous paroît beau , que tout ce que j’ai de mé- 
diocre vous femble joli , & que mes défauts 
ne font que des ombres légères où mes grâ- 
ces vont fe cacher. Oui , je le jure , & mon 
ferment part du fond du cœur j mais après 
tout , ajouta Dart . . . qu’eft-il befoin de le 
jurer ? Si vous n’étiez pas à mes yeux le chef- 
d’œuvre de la nature , je ne ferois point à 
vos genoux le modèle de l’amour. Je le con- 
nois , cet amour , c’efl: le plus grand de tous 
les plâifirs lorfqu’il eft violent, c’eft la plus 

lotte. 
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fotte de toutes les occupations lorfqu^il eft 
médiocre. Oui, je préféré la douceur de 
pleurer à vos pieds à tout ce qu'on appelle 
plaifîr J ma chere Deft... Le vulgaire des 
amans ne pleure point , c’eft un rafinement 
de volupté dont l'amour leur a fait un fecret, 
mais de grâce , épargnez-moi vos froideurs , 
fâre de mon ame que pouvez-vous craindre ? 
Sûre de ton ame , interrompit-elle , oui dans 
le moment qui s'écoule, mais celui qui le fuit 
ne me l'enlevera-t’il point ? Quand on ne 
fçait pas craindre , ingrat , on ne fçait pas 
aimer ? Il faudroit pour me ralTûrer que nos 
âmes fuflent à découvert , que les corps qui 
les ëmprifonnent , changés tout à coup en 
une vapeur brillante,fe laiflaflfent pénétrer par 
les regards , alors je verrois (î tu es fincére , 
& j'elpérerois du moins qu'en connoififanc 
mon ame entière tu pourrois apprendre enfin 
à m'aimer, A ces mots le Chevalier fit un 
éclat de rire : quoi , MademoifeUe , lui dit-il 
en badinant , vous voudriez que nos corps ne 
fuflent qu'une ombre tranfparente , y penfezo* 
vous , vos charmes n'auroient plus aucune for 
lidité, & la vie ne feroit qu'un fonge. Avouez, 
du moins , Chevalier , reprit-elle a Ton tour 
que l'amour & le plaifir ne perdroient rien à 
ce fonge , nos âmes forcerqient leur prifon , 
& peut-être qu'elles s'uniroient éternellement 
Tune à l'autre . • . Mais quoi , cher amant , 
déjà la nuit nous fépare , que le tems paflTe, 
vite , quand l'amour lui prête fes ailes ! Déjà 
je ne vois plus ton image , parle- moi , qu'au 
ion de ta voix chérie je reconnoiflè mon oon^ 
heur. Je crains de te perdre dans les ombres'j 
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eft-il bien vrai que la Fable n^eft qu’une clù- 
lïiére ? N’eft-il jplus de Nvmphes fous les eaux? 
Elles proficeroient de robfcurité pour t’en- 
lever y tu vaux fans doute mieux q^^ue cet Hy- 
lo9 qu’elles ravirent à Hercule , je fuis ja- 
loufe enfin de toute la nature. Hé que peut 
craindre la plus aimée de toutes les Grâces , 
dit le Chevalier , fes chaînes font des plai- 
firs , qui pourroit jamais les rompre ou les 
éviter ? Mais à jnropos de plaîfir , Mufe ado- 
rable , je me fouviens d’en avoir décri le tem- 

Î >le autrefois j fi je vous avois aimée alors , 
a peinture en feroit plus touchante & plus 
vive s n’importe , dit-elle , je ferai bien aife 
de vous entendre y puilque je ne puis plus 
vous voir. Dart .. . lui donna la mam y 8c lut 

de mémoire. 

/ 

LE TEMPLE DU PLAISIR. 

IP L A I s I R fi fouvent appelle 
fat les biillans accès d’ime aimable folie , 

Plaific fi fouvent exilé , 
fat les fi)mbies vapeurs de la mélancolie j 
Venez , offrez-vous à mes yeux , 

Ecartez le bandeau qui vous fait méconnoîtte , 
Découvrez ce front radieux , 

Où les jeux voltigeans > où les ris femblcnt iî 
Et d’où l’amour fait difparoitie 
La fierté gênante des Dieux. 

On. m’écoute , on reçoit mes vœux & ma prière $ 

Un char d’azur m'emporte dans les airs j 
U trace dans Ibn vol un fillon de lumière , 

Et deicend comme un trait au milieu des déicxts« 
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l^Ieux \ Sous un toit couionné de biuyéte 
Ce grand moteur de Tunivcrs , 

Le plaifir qui peut feul remplir notre ame entière , 

Me montre en foilriant un lit couvert de lierxe | 

Ou rcpofe avec loi l’aimable oifiveté j 
Un ruiiTeau coule à Ton côté , 

Et les jonquilles qu’il arofe , 

Confervent la vivacité 
D’une fleur fraîchement éclofci 
Eres de fbn canal argenté 
Un oranger touffu s’oppofc 
Aux feux dévorans de l’été : 

, Sous Ton feuillage refpeâé 
L’amour endormi fe répofe • 

Et par Tes charmes arreté 
Le volage zéphir s’expofe 
A perdre encore la liberté, 
séjour aimé des Dieux , où le plaifîr difpofê 
De mon coeur , de mes voeux , de ma félicité , 
Monarque complaifant , fouverain fans £erté » 

U me permet tout ce que j’of& 

Telle eft du doux plaifir l’aimable autorité ; 

Son fceptrc eft un bouquet , fa couronne une rofe , 

Et fes loix font ma volonté. 

Dieu charmant , je vous vois fourire 
Au dernier trait de ce tableau. 

Sans doute je rends mal les tranfports que m’infpire 
L’alpeâ de ce féjour nouveau. 

»> Oui , je ris de te voit en rimes redoublées 
M De ton cerveau brûlant confumer tout le feu y 
» Dans tes peintures déréglées 
Ta parles du plaifir toujours trop du trop pca« 

M Envain affembles-tu mefure fur mefure , 

99 Ton efprit échauffé s’épuife vainement , 

»» On trouve des couleurs pour peindre la nature > 

Ga 
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»> Mais quel heureux pinceau trace le fentiment l 
t» Plus le plailîr eft fimple , & plus tu devois craindre 
»» D’aÉFoiblir fcs vives ardeurs , 

U Le chercher , c'eft le fuir i le fentir , c’eft le peindre, 
$> C’eft en mériter les faveurs I 
» Tu me vois entouré de campagnes fleuries , 

M Au milieu des bergers j’établis mon féjour , 

» Je foule rémail des prairies : 

» Rival 5c frere de l’amour , 

U J’infpire comme lui de douces rêveries. 

9> Le lUence des bois , la fraîcheur d’un beau jour , 

99 Flaifènt plus à mes yeux que l’or des galeries 
99 D’une tumultueufe Cour. 

99 Les jeux 5c l’agrément naquirent fous mon aile : 

99 Semblable à l’onde d’un ruilTeau , 

19 Qui par l’heureux fecours de fa fource fidelle , 

99 Dans fa fuite fe renouvelle } 

99 Sur un fujet toujours nouveau 
99 Le Dieu de l’enjoûmenc m’appelle > 

Dans mes difcours légers la faillie étincelle , 

99 Et plus badin que les zéphirs , 

99 Ce n’eft pas la fleur la plus beHe 
99 Mais c’eft toujours la plus nouvelle 
99 Qui caufe mes derniers foupirs. 

99 Mortel , fi tu veux me connoître , 

$f Vole auprès d’Aglaë , fes yeux me feront naître. 

99 Quelquefois au fein des amours 
99 Elle amufe mon inconftance j 
99 Mais l’on me trouvera toujours 
•9 Entre l’efprit 5c l’innocence. 

^ vérité , Chevalier , dit la jeune Defl: . 

J® luis fâchée de n’avoir qu’une ame , ce n'eft 
pas affez pour vous : mais que dis- je > vous 
n y perdez rien , mon elprit lent tout ce q.uey 
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vous valez , & mon cœur aime tout ce que 
mon efprit a trouvé d’aimable en vous j Je 
vous jure qu'ils font tous deux bien occupes» 
Mufe charmante , Déeffe des vers & de l’a- 
mour vous m’enyvrez de joye. Dieu ! Vous 
m’aimez , & j'ai paffé la journée fans^ vous 
déplaire. On me l’avoit toujours dit , j’étois 
né pour le bonheur. Ainfî fe féparerent deux 
amans qui dévoient bien-tôt ne plus s'aimer 5 
tant il eft vrai que les extrêmes fe touchent 
toû jours dans la tête des Poëtes. Je lailTe aux 
Leéleurs le foin de réfléchir fur leurs avanta- 
res. Le fond en eft ancien , la tournûre en 
eft neuve , mais peut-être que l'un & l'autre 
ne valent pas grand chofe. Heure^ement il 
ne refte plus que deux foirées à paner. 

Em de la fécondé Soirée. 


TROISIE'ME SOIRFE. 

Une Lettre du Chevalier Dart ... à Mylord 
Valfon ami , me difpenfe d'écrire ce qui fe 
pafla dans les deux dernieres foirées j if y ra- 
conte la fin de fes avantures ; on ne fera pas 
fâché fans doute de l'entendre lui-même , &: 
de le voir peint dans fon propre ouvrage. 

Lettre du Chevalier Dart... à Mylord Val. 

Vous voulez (çavoir , Mylord 5 la fin de 
mon Roman j c’eft compter beaucoup fur mon 
amitié , & fur la néceffité où je fuis depuis 
long-tems de vouloir tout ce que vous défi- 
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rez. S*it eft nouveau d*êtr^ Thiftorien de fêa 
propres folies , il ne f eft pas moins d’avoir 
un ami à qui on ne rougifle pas de les racon- 
ter ; plus il en coûte à mon amour propre , 
plus le facrifice doit vous flâter , & c’eft , je 
crois , vous marquer aflez d’eftime que de ne 
pas craindre de vous dévoiler les foiblefles 
d’un cœur dont vous chériflez les vertus. 
Voilà un efpêce d’éloge tout nouveau , & qui 
vaut bien la peine que vous le receviez avec 
p^laifir. Ce préambule fini , je vais tout de 
fuite vous raconter ce que vous ignorez en- 
core de mon avanture avec cette folle que 
j’ai tant aimée. Je vous difois hier , dans 
quel enchantement m’avoit lailTé la fécondé 
entrevûc que j’eus avec elle : de peur de tom- 
ber dans la répétition , je vous tais grâce de 
tous les différens mouvemens dont je fus agi- 
té jufqu’au lendemain. Ces fortes de fitua- 
tions font peintes par-tout , & je n’ai , ni le 
loifîr , ni la volonté de vous dire ce que tout 
le monde fçait. Mais que les jours fe relTem- 
Went peu , mon cher Mylord , & que les pré- 
faces font incertauis ! Qu’on me dife après 
cela que les fonges font les miniftres des Dieux 
& de la vérité , j’en eus dix mille qui me 
promettoieiit un bonheur durable , Atys en 
eft moins entouré à l’Opera. j & fi vous en 
exceptez le dernier de tous où je vis Venus 
la foudre à la main , tous les autres n’annon- 
çoient que les ris & les amours. L’impa- 
tiencé où j’étois de revoir ma Déeffe fit bien- 
tôt envoler le fommeil & les fonges j j’arri- 
vai avec le jour dans le jardin ou je l’avois 
trouvée fi belle , je m’apperçûs q^ les. fleurs- 
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étoient auffi aufli fraîches & auffi belles que' 
les jours précedens , Je ne remarquai point 
que les fontaines euffent changé de cours , 
je n’en vis aucune remonter vers fa fource , 
ni murmurer plus triftement , tout m'y pa- 
rut à l'ordinaire , rien n'y blefla mes yeux > 
rien n'y troubla mon cœur : mais voici l'é- 
venement le plus fingulier de ma vie , & qui 
caraftérife bien l'efpêce de folie qu'on re-', 

{ iroche aux Poètes. Premièrement , Mylord , 
'yvreffe delapafllonme fit oublier ablblu-' 
ment qu'il eft d’ufaee dans le monde de dî- 
ner le matin & de louper le foir, Jufques-là 
mon avanture reflemble à beaucoup d'autres, 
car vous n'ignorez pas que les héros de Ro- 
man ne mangent point , ou du moins fi peu 
^u'il ne vaut pas la peine d’en parler. Ce que' 
je vais vous dire eft plus merveilleux. Vous 
fçavez qu'il eft permis en Poéfîe de donner 
une ame aux êtres les plus inanimés , & des 
couleurs aux chofes les plus infenfibles j ainfi 
par l’ufage de la Fable on embellit la vérité 
même -, cette maxime eft fondée fur une tra- 
dition conftante, qui nous apprend qu'un jour 
la Fable & la Vérité étoient en dilpute j la 
Railbn fut appellée pour la décider. Il étoit 
queftion entr’elles de beauté, car c'eft la gran-' 
de <juerelle des déelTes & des mortelles. La 
Vérité parla la première en ces termes. Une 
preuve que je fuis plus belle que vous , ô Fa- 
ble 5 c'eft que je n'ai jamais craint de paroî- 
tre toute nuë. La pudeur eft mon voile , mes 
charmes font ma parure. Simple & innocente 
je ne perfuade qu'en faveur de la vertü. Je 
luis fille des Dieux , ame des vrais plaifirs , 

G4 
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objet naturel de tout ce <;|ui penfe j & vous 
enfant malheureux de rilluuon & du men- 
fonge , votre beauté n’eft qu un fard impof- 
teur , & vos plaifirs qu’un fonge qui^s*envoIe l 
La Fable répliqua avec au^ce : ô Vérité , 
tous les hommes craignent de vous entendre : 
il eft vrai que chaque peuple s'imagine être 
éclairé de votre flambeau. Mais vous êtes û 
difficile à pénétrer , que vous échappez mê- 
me aux yeux de la.Raifon , j’avouë que vous 
avez une beauté mâle & durable } mais c'eft 
dire afïez clairement , je penfe , que vous 
manquez de ces grâces fines & touchantes 
qui rendent mes charmes fi intéreflans : en un 
mot 5 vous avouez que je l’emporte fur vous 
lorfque je fuis parée , ma viéloire fera donc 
complette , & je vais faire un affaut général 
. avec vous ; & la Raifon notre juge n’en fera 
point allarmée. La Fable commençoit à fe 
dépouiller de fes ornemens aimables j mais 
à mefurc qu’elle dénoüoit un ruban , elle fai- 
foit envoler une grâce j la vivacité & la phi- 
fionomie , ces reines de nos cœurs , difparu- 
rent avec les mouches & le rouge j en un 
mot elle alloit s’enlaidir , fi la Raifon j qui 
jufqu’alors a voit confervé le maintien grave 
d’un juge , ne fe fut oppofée abfolument a 
cette imprudence. Vous êtes faite pour la 
parure , lui dit- elle , & vous aurez toû jours 
l’avantage d’en fervir, La Vérité plaît fans 
ornement aux efprits dont j’ai la conduite ) 
mais elle eft trop auftère pour ceux qui refu- 
fent de me fuivre ; ainfî ne vous brouillez 
point , & vivez enfemble , vous y gagnerez 
toutes deux j à l’inftant elle les fit approcher, 


Dij • '0d b" Google 


SUR LA METROMAT^IE, 105 
après quelque réfiftance , enfin elles s’embraf- 
ferent, la Fable en devint plus belle & la 
Vérité plus aimable. Cette digreffion vous pa- 
roît un peu longue , Mylord , mais la voilà 
heureufement finie j je vous difois donc qu’on 
n’ell point furpris que tout foit perfonnifié 
' dans la Poëfie , parce qu’on n’imagine pas 
qu’un Poëte croye voir réellement voltiger 
les zéphirs , qu’il penfe entendre parler les ar- 
bres & les rochers , voir nager les Naïades 
fous les eaux , & cent autres extravagances 
pareilles j cependant , Mylord , j’en crus y)- 
percevoir mille fois davantage , je me laiflai 
furprendre à une rêverie fi douce & fi char- 
mante , que mon imagination s’échauffant 
de plus en plus , la terre commença à chan- 
ger de face à mes yeux i l’air me parut en un 
inftant rempli d’une infinité de génies bleu- 
célefte , qui fembloient être tous occupés de 
différentes réflexions. Les uns rampoient trif- 
tement fur cette matière fine & fubtile qui 
compofe l’air que nous refpirons , tandis que 
d’autres voloient fur des chars fuperbes 5 j’ad- 
mirai cette différence , & je m’avifai de con- 
clure que ces génies pourroient bien avoir les 
mêmes mœurs que les hommes j en effet je 
vis un inftant après quatre phaëtons de nacre, ' 
tirés par des chevaux aurores , ces quatre 
chars fe précipitoient au travers d’une mul- 
titude de Sylphes que je diftinguois à pei- 
ne j la foule des génies trembloient devant 
eux 5 quelques - uns même , plus malheu- 
reux , étoient écrafés fous les rouës , cepen- 
dant les coiiduéteurs n’en alloient pas plus 
lentement , une calèche de criftal , couleur 
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de rofe , s’avança alors vers moi : je vis 
une petite brune qui rioit de toutes Tes for- 
ces cle caufer tout ce défordre j de tems en 
tems elle fe bailToit vers la portière pour faire 
des agaceries aux petits-maîtres qui la fui- 
voient j leur émulation me fit trembler , car 
à tout mpment quelque fylphe étoit écrafé 
fous les pieds des chevaux. Avant d’aller plus 
loin , remarquez que tous ces objets me pa- 
roiflToient extrêmement déliés , & d’une figu- 
re imperceptible aux yeux du vulgaire. Enfin 
le char le plus léger gagna les autres de vî- 
tefle. Il atteignit Ta cal^he , & la choqua fi 
imprudemment , qu’elle fut brifée à deux 
doigts de ma bouche , en forte qu’en refpi- 
rant i’avalai& la petite fylphide & les dé- 
bris ae fon équipage : la jeune déefle aerien- 
ne defcendit au fond de ma poitrine avec 
une frayeur mortelle : je vis alors régner une 
g;rande confternation fur tous les vimges , & 
je ne doutai point qu’il ne palfa pour conf-" 
tant parmi les fylphes , que la belle brune 
avoir été précipitée dans un gouffre pour fer- 
vir d’exemple aux coquettes outrées i il me 
parut même que la foule des génies s’appro- 
choit de moi avec une curiofité mêlée de 
quelque frayeur , à peu près comme des ma- 
telots pourroient confîderer l’écueil où ils au- 
roient échoüé. Mais je rendis bien-tôt le cal- 
me au peuple bleu , car par l’aélion naturelle 
de mes poûmons la belle reffortit de l’abî- 
me où elle étoit tombée , & trouva fon faluü 
dans ce qui avoir caufé fa perte. Le plus zélé 
de fes amans la fit remonter fur un char 
pompeux > & qui en vérité étoit plus gros* 
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que trois ou quatre têtes d’épingles jointes 
enfemble. Les fylphes applaudirent & criè- 
rent au miracle. Je ne doute point que lors- 
que la déefTe eut repris fes cfprits , elle ne 
raconta bien des merveilles de la conftruc- 
tion du corps humain. On pourroit conclure 
de cet événement , que les différentes efpê- 
ces d'êtres peuvent être dangereufes les unes 
pour les autres , & que la relfoiration des 
nommes eft, par rapport aux lylphes , ce 
que le foufle des enfans d'Eole eft à notre' 
égard. Ennuyé à la fin des génies élémentai- 
res , & impatient de voir arriver ma maî- 
treffe , je fus me repofer dans un des falons 
qui donnent fur le jardin j le premier s’ap- 
pelle le cabinet des Dieux , & l'autre le ca- • 
binet des Déeffes *, je donnai la préférence 
aux immortelles j après avoir admiré quel- 
que tems les ouvrages curieux du Praxitèle 
de nos jours , je m'arrêtai fur la ftatuë de 
Venus ibrtant du bain qui eft un peu écar- 
tée des autres. Au bout d'un moment de rê- 
verie je m'avifai de lui parler ainfi. Puifque 
je fuis feul avec vous , permettez , Déefie , 
que je vous rappelle tous les avantages que 
la beauté vous donne fur les autres immor- 
telles J il eft vrai que Junon eft la plus puiC- 
fante , Minerve la plus fage , l'aurore la plus 
fraîche , Iris la mieux parée j mais que font 
aux yeux même de vos Déeffes , la puiflance, 
la fageffe , la fraîcheur & la parure , fi on 
les compare à la beauté ? C'eft aux charmes 
que le beau fexe afpire , les déeffes & les 
mortelles ne cherchent avec ardeur les au- 
tres prérogatives , que pour fe dépiquer de , 
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n^être pas aflez belles ou alfez aimables : ]q 
voudrois bien à votre place joiiir du cha- 
grin de Junon , quand elle fe tue de répéter 
devant vous , que la grandeur de la naiflan- 
ce eft le feul véritable avantage des Dieux ; 
je crois qu’il eft bien plaifant de l’entendre 
parler avec un mépris fouverain des déeftes 
fubalternes , lorfqu’elle dit , nous autres ha- 
bitantes de rolympe ne fommes pas faites 
pour vivre avec les petites divinités. Mais il 
n’eft- pas moins réjoüiftant pour vous de fça- 
voir que Minerve & Diane prêchent conti- 
nuellement la jeune Hébé fur les devoirs du 
mariage : croyez-nous , difent-elles , c’eft la 
raifon qui fait les déelfes , lailTez aux mor- 
telles les agaceries & le manège , vous évi- 
terez par-là les mauvais difcours des Dieux 
petits-maîtres i car c’eft la coqueterie de nos 
leunes immortelles j qui fait fondre dans l’O- 
lympe ce déluge de Couplets q^ui l’inonde 
aujourdhui. Je crois qu’Hébé doit être bien 
fatiguée de leurs fermons , te vous fçavez , 
Déelfe , comment elle les met à profit ! je 
ne doute pas non plus que les divins maris de 
l’Empirée ne vous jurent tous qu’ils n’ont ja- 
mais aimé leurs divines femmes. Le vieux 
Nérée j le fombre Pluton 3 ne vous offrent-ils ’ 
pas quelquefois des préfens , car c’eft la reC- 
fource des amans ridicules : vous devez bien 
rire de leur voir étaler la galanterie de la 
vieille Cour de Saturne 5 mais de tous les 
plaifîrs que vous goûtez dans l’Olympe , je 
n’en vois pas de plus piquant que celui de 
défefpérer fans ceffe cette foule de jeunes ■ 
Zéphus qui vous obféde. Quelle comédie de - 


Digitized by Google 


SUR LA METROMANIR. lof 
les voir vous lorgner avec art , & vous foû- 
rire avec méthode ! Qu’il eft plaifant de les 
trouver cent fois le jour à vos pieds , vous 
baifant les mains avec fureur , & vous ap- 
pellant inhumaine fans fçavoir pourquoi î 
Qu’il eft rifible de les voir devenir mutins 
tout-à-coup , vous arracher votre éventail , 
vous en frapper légèrement , vous quitter 
brufqiiement , revenir promptement , vous 
regarder dédaigneufement , vous parler fo- 
lement , chanter nonchalemment , fiffler ou- 
trement , 8>c par vengeance louer leurs grâ- 
ces , &• fe mirer délicieufement dans lès plu- 
mes de leurs allés : enfin , Déefle , je ne fini- 
rois jamais , fi je voulois compter tous les 
plaints que l’avantage d’être belle vous don- 
ne , j’en crois le nombre aufli grand que ce- 
lui "de vos charmes. 

Vous vous étonnez fans doute qu’on puiffe 
avoir une converfation aufli longue avec une 
ftatuë , vous le ferez encore davantage, quand 
)e vous dirai que ie fentis en ce moment que 
rien de ce qui eft beau n’eft inanimé , & que 
le bronze & la toile , quand l’art les méta- 
morphofe , ont par le fécours de l’illufion au- 
tant dé pouvoir fur nos âmes que la réa- 
lité même. Pendant ce difcours , Mademoi- 
felle Deft . . . avoit eû le tems d’arriver fans 
bruit derrière moi : elle écouta paifiblement 
îufqu’à la fin , mais aux dernieres paro- 
les que je prononçai , je me fentis frapper 
fur l’épaule ; ce coup , quoique très-léger , 
fut pour moi un vrai coup de foudre , 
car en me détournant j’apperçus la jaloufîe 
perfonnifiée , qui me regardoit avec des yeuxj 
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où la fierté empêchoit la fureur d*éclater. 
Allez , me dit-elle , je ne croyois pas qu’il y 
eût encore au monde des Pygmalions , ni 
quion pût me facrifier à une ftatuë i je vous 
rends vos fermens , ils me déshonorent j épar- 
^nez-moi pour jamais l’horreur de vous voirj 
je vous -confeille pourtant de ne pas oublier 
une pareille conquête , & d’adorer qui fçaic 
vous plaire. A ces mots la colere , le dépit > 
la rage , & toutes les pallions enfcmble rem- 
portèrent loin de moi. Je reliai un moment 
aulfi immobile que Vénus l’étoit fur fon pied- 
d’ellal 5 peu à peu cependant je fentis revenir 
la fouplelTe de mes nerfs 5 je ne me remuai 
pourtant encore que par relTort : enfin par- 
venu à Ibrtir de ma place , j’emportai chez 
moi un fond inépuifable de réflexions. De- 
main 5 Mylord , je vous conduirai au dénoue- 
ment d’une avanture qui m’a paru durer plus 
de fix mois par les différens genres de trans- 
ports , de tourmens , de projets, de combats, 
qui tour à tour remplirent & déchirèrent mon 
ame. Adieu , Mylord , fuyez l’amour. 

Fin de la trcijieme Soirée, 


QUATRIE’ME SOIRE’E. 

On ne connoît jamais fi bien l’amour i 
mon cher Mylord, que lorfqu’on en relïènt 
les peines. Elles ont un caraftère dillinélif , 
qui empêche qu’on ne les confonde avec tou- 
tes les autres affliélions. Il n’en ell pas toû- 
fours de même des plailirs de ce l^ieu 5 ils 
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reffcmblent à tous ceux qui piquent vive- 
ment nos fens , & qui enyvrent notre ame 
fans la raiTafîer. L'impreffion de la douleur 
caufée par famour eft plus profonde 5 il fem- 
ble qu'il s'appuye fur le trait qu'il a en- 
fonce dans le cœur » & qu’il veüille ajou- 
ter un poids infupporuble aux douleurs ai- 
guës qu'il fait fouffrir j au contraire ce n’eft 
qu'en voltigeant autour de nous couronné 
de fes rofes , & qu'il fouffle dans nos âmes 
une étincelle de la joye qui brille dans fes 
yeux ; vous devinez fans doute où aboutit 
ma réflexion. La fuite de Mademoifelle Deft.. 
me laiflTa dans un abîme affreux , je ne vo- 
yois aucun jour pour en fortir j la ftatuë de 
Venus me fui voit par-tout , & fembloit me 
reprocher amèrement ma foiblelTe : quelque 
léger que fût mon crime , mes remords me 
le faifoient paroître énorme i l’amour m'ac- 
cufoit au fond du cœur , je me déchirois 
moi-même par mes réflexions , & je n'efpé- 
rois trouver de fécours que dans les bras du 
défefpoir. 

C'eft dans cette funefte iîtuation que je rc- 
çûs une lettre de ma cruelle maîtreffe. Je 
crus mourir en la décachetant > mon ame fe 
partagea fi vivement entre la crainte & l’ef- 

Î gérance j que j'eus peine à réfifter à la vio- 
ence des mouvemens dont je fut agité ; mais 
ce trouble ne dura guéres > & je retombai 
bien-tôt dans la mélancolie la plus noire > 
c'eft ce qui me fait penfer que l'amour pour- 
roit bien être une maladie contagieufe j dont 
les fuites & les fymptômes font plus ou moins 
funcftes > félon la différence des çempéra-; 


Digilized by Google 



111 REFLEXIONS 

mens & des humeurs. Voici mot à mot U 

lettre que je reçûs. 

Lettre de M.dlle» Défi.... au Chevalier Dart*,. 

Oubliez à jamais mon nom , mes traits & 
fur-tout ma foiblefle j que rien ne rappelle 
mon image dans un cœur où j*ai été mépri- 
fée j n*ayez pas f audace de penfer à moi j 
ne me déshonorez plus en m’ojfFrant les ref- 
tes d’une paffion mal éteinte j ce n’eft pas 
votre afFreufe inconftance qui me défelpére 5 
elle ne fera jamais aufli entière que je le dé- 
lire j c’eft la crainte d’être encore aimée , c’eft 
la honte de régner fur votre ame , qui ren- 
dent ma vie malheureufe. Jour affreux où 
3*ai connu le plus perfide de tous les hom- 
mes l Moment fatal à ma gloire & à mon 
repos, où j’ai pû affez eftimer Ton cœur pour 
dénrer de le pofféder feule, Quelle erreur 
m’a réduite , quelle furie a fafciné mes yeux 1 
Je crois le crime inévitable , puifque je n’ai 
, pû me défendre de vous aimer ! Un enchaî- 
nement affreux de caufes ignorées m’a ôté 
l’ufage de la raifon & l’exercice de ma li- 
berté 5 mais non , j’ai creufé moi-même l’a- 
bîme où je fuis tombée j j’ai ajoûté foi à vos 
yeux impofteurs , à cette phifionomie où tou- 
tes les vertus fembloient le peindre j j’ai pen- 
fé aveuglement que tout ce qui paroifToit ai- 
mable pouvoit être aimé, Malheureufe ! je 
n’ai pû réfiftcr à mon penchant 5 je vous ai 
crû tendre & vertueux. Eh , comment ne pas 
croire ce qu’on délire fi ardemment ? Toute 
ma fierté eli tombée devant vous : je voulois 

réfilfei: 
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renfler , & je ne pou vois que vous aimer : je 
me perdois dans J'éclat de vos yeux , & j"en- 
yvrois moi-même ma raifon j je Tendormois 
de peu d'entendre Tes reproches j mais vous 
l’avez reveillée , ingrat , elle crie aujourdhui, 
elle vous accufe , ou plûtôt elle m’accable 
moi-même. Qu’elle me laifle , cette funefte 
raifon , goûter un inftant l’efpoir de la ven- 
geance ? Quoi! je n’ai pû tenir dans ton cœur 
contre une image inanimée j le marbre m’a 
enlevé mon amant , une ftatuë eft ma rivale. 
Tu m’as donc trompée , quand tu me parlois 
de mes charmes , je n’avois fans doute au- 
cun droit de te plaire. Quoi ! je n’étois pas 
digne de te fixer ? mais l’orguëil ne me fait-il 
point illufîon ? Ce que tu aimes ne l’emporte- 
t’il pas fur ce que tu as aimé ? Infortunée 
que je fuis , c’eft la beauté même qui com- 
bat contre moi , c’eft la mere des grâces qui 
me difpute un cœur , mais le marbre le plus 
froid & le plus infenfîble a-t’il quelque pou- 
voir fur l’ame des amans ? Hélas ! c’eft le 
marbre même que je crains y il ne change 
point , fa beauté eft toujours la même j le 
tems n’imprime aucunes rides fur le front des 
ftatuës i leur jeunefle eft éternelle , leurs char- 
mes piquent toûjours , & le filence qu’elles 
gardent alTure pour jamais leurs conquêtes : 
oui , je n’aurois point craint la plus aimable 
des mortelles. Ses difeours impofteurs , la 
fauffeté de fes fermens , l’inégalité de fa con- 
duite , auroient pu détruire l’ouvrage de fes 
yeux, mais Venus en filence allarme plus 
mon cœur , que fi brillante & parée elle te 
failblc fucce^r à Adonis. Tu vois que je te- 
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découvre toutes les blefllires de mon cœur , 

S ue je les fais faigner devant toi , c’eft te 
ire affez que je detefte les hommages que 
tu pourrois me rendre , puifque je t’avoue 
que je fouffre , fois fûr que tu ne fpurois 
me guérir , & que je mourrois de defefpoir 
de ravouër ma foiblelfe j fi je pouvois en 
avoir encore pour toi. 

Tout autre qu’un Poëte , & qu’un amant 
auroit crû fur une pareille lettre , Mademoi- 
felle Deft... plus paffionnée que jamais , mais 
je ne vis dans fes exoreflions que ce qu’elle 
croyoit y voir elle-même.Les véritables amans 
font toû jours trop crédules. Une maîtrelfe écrit 
des injures fans fonger que fon cœur les dé- 
mentjun amanty eft lTenfibIe,fans imaginer que 
l’amour en eft le véritable auteur. Je croyoîs 
d’ailleurs la fierté de la Deft.-. fi bien établie, 
qu’il ne me vint pas même dans l’idée qu’elle 
pût jamais me pardonnner. Ainfi mon ame 
s’abandonna toute entière au défefpoir , & 
j’écrivis fur le champ ce que vous allez lire. 

Lettre du Chevalier Dart... à Mlle. Défi... 

tjn crime imaginaire m’ôte pour jamais , 
Mademoifelle , le feul bien <jue je défirois ; 
je renonce fans regret à une vie lan^iflante , 
où je ne pouvois même jouir des illufions de 
l’efpérance j la mort n’eft affreufe que pour 
les heureux s il eft trifte de la voir fendre 
brufquement la foule des plaifirs qui nous 
environnent , & fe faire ainfi un paflage juf- 
qu’à nous : mais quand la douleur a pris 
place dans notre ame , quand elle en fait ùl 
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demeure éternelle , croyez-vous que la vie 
foit un bien , & qu'on aime à la conferyer î 
Vivre heureux , ou mourir j vdilà la maxime 
des cœurs fenfibles , vous verrez dans peu lî 
je ne fçaurai pas l'autorifer par mon exem- 
ple. 

Les lettres font d'un grand foulagement 
en amour , il femble qu'on fe délivre en écri- 
vant du fardeau qui nous accabloit , c'eft le 
jlîlence qui nourrit les douleurs j il faut fe 
plaindre , il faut gémir pour fouffrir moins , 
& quand on a intéreffé toute la nature à 
partager fes peines , il femble qu’on forte 
d’une folitude affreufe , où la douleur nous 
retenoit : tout y étoit muet pour nous , tant 
que nous nous fommes tûs , mais au moindre 
lou^ir , à la moindre plainte , nous croyons 
que tout s'empreffe à nous écouter , que les 
objets les plus infenfibles s'animent, & que la 
nature entiere concourt à plaindre & à lotila- 
ger nos malheurs. Ainfî vous qui avez perdu 
ce que vous aimez , écrivez , parlez , plaignez- 
vous , mais à qui , à votre maîtrefle , fi elle 
vit i à fon ombre , fi les Dieux vous l'ont enle- 
vée , aux rochers , aux arbres , à votre chien , 
â votre chat , n’importe , il y va de votre bon-< 
heur ! Le petit billet que je venois d'écrire 
m' avoir beaucoup fouîagé , le ferment que 
5’avois fait à ma maîtrefle de mourir pour 
elle , fembloit m'avoir rendu le goût cle la 
vie & l’ufage des plaifirs. C’eft dans cette dif- 
pofition qu'un mouvement inconnu de curio- 
iité me conduifit dans le falon des Dieux î 
3'efpérai qu’il me feroit plus favorable que 
celui des Déelfes ;mais quelle fut ma furpnfe! 

Ha 
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Je découvris à travers une porte vitrée Defti. 
qui étoit montée fur le char d’Apollon for- 
tant des mers , & qui lui difputoit la gloire 
d’éclairer le monde ; j’eus peine à m’empê- 
cher de rire , mais je réfléchis fur mon avan- 
tu're avec la ftatuë de Venus , & j’augurai 
que celle d’Apollon pourroit bien avoir pro- 
duit le même effet. Cependant je me cachai 
le mieux que je pus , afin de ne rien perdre 
de cette fcène. Vous croirez fans doute , My- 
lord J que je vous raconte des fonges. Made- 
moifelle Deft . . . cette fiére beauté qui m’a- 
voit tant reproché mon amour pour Venus, 
alloit avoir une conférence avec Apollon , & 
voici (juels en étoient les propos. Quand on 
ell jolie , quand on a de l’efprit , il eft hon- 
teux de s’attacher à un mortel ; & puifqu’il 
cft des Dieux , il faut effayer de leur plaire. 
Apollon , flambeau du monde , que le vul- 
gaire te connoît mal j il te prend pour un 
globe enflammé , pour une mer immenfe de 
feu. C’eft ainfi qu’il te confond avec la 
gloire qui t’environne. Mais moi ! que tu 
daignas éclairer dès mon enfance , moi qui 
ofe te regarder avec des yeux d’aigle , je per- 
ce les flimes qui t’environnent , & j’arrive 
jufqu’à toi i je reconnois l’aftre de la terre 
& celui de l’cfprit j tu agis fur l’ame comme 
( fur la matière , tu la fertilifes , tu la déffé- 
ches à ton gré , tu produis , tu détruis les 
nuages qui aflîégent la raifon : monarque 
des deux , tu allumes le tonnerre au feu de 
tes rayons divins i dieu du génie , tu l’échau- 
fes , tu l’embrafes , & tu en fais fortir des 
éclairs qui faififfentles bons juges , & qui dé- 
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fefpérent les fots. Leve-toi , fors des mers , 
rends le jour aux amans ; ôte-leur rillulîon > 
ou confirme-la pour jamais , éclaire ces gla- 
ces qui reproduifent ta lumière , les belles 
t’attendent impatiemment: depuis douze heu- 
res elles n’ont pû confidérer leur image , laif- 
fe-les joiiir d’elles-mêmes , laiffe-les admirer 
leurs grâces. Pour moi , je mépriferai défor- 
mais’ Tes foibles avantages de la beauté , & 
je n’aurai d’autre amant que le Dieu des 
fciences & de la véritable gloire. C’en eft 
fait 5 ton char s’ébranle , tes courfiers bqn- 
dilTent fous ta main , l’air s'ouvre , le ciel 
brille , je vole. Dieu ! que la terre eft jpetite, 
que l’homme eft peu de chofe , & que fa mu» 
nque de l’Opera eft mauvaife , quand on en- 
tend celle des deux ! elle eft en vérité tout- 
à-fait dans le goût Italien ! 

Ma foi ^ Mylord , je ne puis y tenir davan- 
tage , j’entrai en riant de toutes mes forces , 
& Deft... tomba du haut de l’empirée avec 
une colere qu’il fut impollible d’appaifer : 
que vous dirai -je de plus ? Elle jura de ne 
jamais me pardonner , moi je jurai de ne 
l’aimer de ma vie , parce que c’eft beaucoup 
trop que de renfermer tout à la fois dans 
fa tête les plus extfavagans de tous les Dieux, 
Apollon Ôc l’Amour. 

F/n de la quatrième Soirée» 

Je viens de peindre les extravagances 8 c: 
les ridicules de l’amour des Poëtes , il eft 
jufte de finir cet article par un tableau plus 
riant & plus avantageux. Il faut voir les Mu- 

ÜS 
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fes à table pour connoître tout ce qu’elles vâi-' 
lent > on fçait quel étoit le Parnalîe de Cha- 
pelle & de Chaulieu , & combien ils décriè- 
rent la fontaine d’Hypocrêne , depuis qu'ils 
établirent la fupériorité du vin de Champa- 
gne fur toutes les eaux de l'Hélicon. C’elt à 
table que la Poëfie brille j c’ell là que les Poè- 
tes fçàvent faire l’amour qu'ils rendent des 
hommages dignes des grâces & de la beauté. 
Voyonsdes fur cette nouvelle fcéne , & n'en 
parlons plus dans la fuite, de peur d'être auflî 
ennuyeux que' le font quelques - uns de leurs 
Ouvrages. 

SOUPER D’ÉTÉ. 

L e Dieu qui brûloit nos çfunpagnes 
Se dérobé enfin à nos yeux , 

U fuit , fie Ton char radieux 
Ne dore plus que les montagnes : 

Déjà par ùl voi^ avertis 

Ses courfiers écumeux s’agitent , 

Leurs crins fe drelTcnt , ils s’irritent i 
Et doublant leurs pas ralentis , 

Us volent , fie fc précipitent 
Au fond du palais de Thétis. 

Le front couronné d’amarantes 
Les Nymphes fortent des forets j 
Un air plus doux , un vent plus frais 
Raniment les rofes mourantes ; 

Et. defeendant du haut des monts 
Les bergères plus vigilantes 
RalTemblent leurs brebis bêlantes , 

Qiti s’égaroient dans les valons* 

' Le vafte ôc fublime entpirçç 
4 ce bfiU«t ftïlK a 
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Ou Venus de feux entourée , 

Fait rayonner l’or le plus pur ; 

Et tandis que cette immortelle 
Rend à la terre un nouveau jour , 

La nuit tàmene fur Ton aile 
Le Dieu des Songes 8c l’Âmour. 

Il eft tems » belle Léonore , 

D’entrer fous ce naiflant berceau , 

OÙ l'onde pure d’un ruiffeau 
Mouille ce jeune fycomore , 

Que vos yeux ont trouvé fi beau ! 

On voit fur Ton écorce tendie 
Nos chiflres amoureux tracés , 

Ces chiffres forment un méandre 
Où nos deux noms entrelalTés , 

Toujours à fe fuivre emprefles. 

S’abandonnent pour fe reprendre ; 

Dieu d’ Amour Daignez les défendre 
Contre les ravages do tems. 

FuilTent ces beaux noeuds , tous les ans , 

S’unir , s’affermir , & s’étendre 
Comme les Plantes au Printemsi 

Déjà la table eft éclairée 
Far l’éclat pompeux des flambeaux » 

Et déjà la table efl parée 
Far les vafes & les criflaux } 

Lilis , en habit de bergère , 

Enferme au fond de la fougère 
Les dons de Bourgogne & du Rhin ; 

Tandis que fa jeune compagne 
Forte en riant de la campagne 
Toutes les faveurs du matin. 

Je vois aixivcx Euphémie 

»4 
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Avec fon fidèle Damis j 
Vous trouvez en elle une amie , 

Je trouve en lui tous mes amis i 
Par l’union la plus aimable 
L’amitié badine en ce jour 
Avec ce ftcre infociable , 

Dont elle a fui long-tems la cour ; 
Tous deux allis à notre table > 
Enyvrent nos coeurs tout à tout 
De cette volupté durable , 

Dont l’amitié jouit toujours > 

Et de cette yvrelTe inéfable 
Qu’on doit aux faveurs des amours» 
Couvrez la table en diligence , 
Efclavcs , Sc retirez-vous : 

Pour nous gêner vos yeux jaloux 
Semblent être d’intelligence j 
Fuyez , votre feule préfcncc 
Feroit expirer la gayeté ; 
Kedonncz-nous par votre abfcnce 
1a folie êc la liberté ! 

On m’obéît > Lifis s’empreffe , 

Et je vois dominer pat-tout 
Moins d’abondance que de goût , 
Moins d’appareil que de finelfe ; 
Des perdreaux furpris pat adrelfc 
Dans les lacets embarralTans , 

OÙ va s’enchaîner leur jeunelTe 5 
Mille autres oifeaux innocens ; 
Flattent plus la délicateffe 
Que ces feftins éblouilTans , 

Où l’affluence & la richeffe 
Emouflenc la pointe des fens ! 
Arrêtez , heures trop charmante) i 
Que de plailiss je voj« Y9lcxl 


SUR LA METROMANIE, 

Qjic de neftar je vois couler 
Far la main de ces deux amantes ! 

Les Dieux puilTent-ils reculer 
Le réveil de la jeune Aurore l 
Mon cœur plus amoureux encore , 
ruilfe-t’il languit , & brûler 
Pour ma fidèle Léonore \ 

Mes yeux attachés fur les fiens 
Triomphent de la voir fi belle. 

Ses yeux enfiàmés par les miens « 

N*ont vu que moi : je ne vois qu’elle. 
Toujours quelque nouveau plaifît 
De plus près à fon char m’enchaîne j 
Toujours quelque nouveau défit 
Me la fait nommer inhumaine 1 
O nuit , cachez à tous les yeux 
Ces objets piquans de ma flamme , 

Et fauvez pour jamais mon ame 
Du foin d’ette jaloux des Dieux 

Tandis qu’occupé de mon verre , 

Je chante , je ris , ou je bois , 

Mille foins agitént la terre , 

Mille foup^ons troublent les Rois > 

Le régne du repos s’écoule 3 
Les fbucis defeendent en foule , 

Et les mortels n’ouvrent les yeux > 

Que pour voir la crainte importune > 
Qui dans un miroir odieux 
Leur expofe de la fortune 
Les changemens capricieux : 

Aux pieds de celle que j’adore t 
J’attens fans crainte le foleil ; 

Pour moi la vie eft un fommeil 3 / 
Bien n’avolt pû le rompre encore , 
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Mais les beaux yeux de Léonoie 
Viennent de hâter mon réveil. 


Cette Piece eft la même que celle qu*on 
vient d’imprimer fous un . autre titre dans les 
nouveaux Amufemens du Cœur & de l’Ef- 
prit 5 mais comme je n"ai point été confulté , 
j1 s’y eft gliffé des fautes que j’ai corrigées 
dans celle-ci. 

Fin des Refléxions fur la Métromanie. 
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Sur la Curiosité. 

P Uifque je fuis feul , que le tems eft mau- 
vais , & que le monde m'ennuie , je pens 
le parti de réfléchir & d’écrire j bien rélolu » 
cependant de laiflfcr là & mes Réflexions, 
& mes Ouvrages , dès que le Ciel fera plus 
férain , que les Thuilleries feront plus belles , 
ou que la divine Thémire , dont j’aime tant 
les yeux , l’efprit & le commerce , n’aura 
plus ni migraine , ni mauvaife humeur. Les 
gens du monde , même ceux qui penfent , ne 
retournent à leurs livres que lorfqu’ils s’en- 
nuyent , ou qu’on les boûde -, c’efl: alors , plus 

S je jamais , qu’ils font ufage de leur elprir. 

s reviennent chez eux en colere , contre 
toute une ruë Su quelquefois contre tout un 
Quartier , ils entrent dans leur cabinet comme 
dans un port inacceflible aux fâcheux j quelle 
joïe pour eux de pouvoir médire voluptueu- 
fement dans les bras d’un fauteuil commode ! 
Quel plaifir de n’être "point interrompus en 
travaillant au Catalogue des fotifes d’autrui! 
C*eft alors qu’ils fe rappellent toutes les 
anecdotes du mois palTe, ils trouvent que 
dans un auffi court efpace que celui de trente 
jours j un tel ne pouvoir devenir plus fat , ni 
une telle plus impertinente , & que tous deux 
ont paflfé l’efpérançe commune. Ceft ainfi , 
qu* après avoir oppofé les fottifes du jour à 
celles de la veille 9 par le. cours fucceÉf des 
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' faiions , ils comptent les progrès du ridicule. 
Mais après s’être rappellés que les hommes 
ont été toujours les mêmes , ils rejettent du 
côté des connoilTances qu’ils acquiérent de 
jour en jour , les nouvelles lumières qui les 
éclairent fur la fottife ou la magnité du genre 
humain, C’eft alors qu’ils commencent à 
comprendre que la vie du monde n’eft jamais 
oilîve pour un homme d’efprit j & qu’on eft 
fuffifamment habile lorfqu’on fçait démêler 
finement le caraétère des hommes. 

En effet , quelque partifan que je fois de la 
leéture , quelque immenfe que puifle être Ton 
utilité J je loue celui , qui fans s’arrêter aux 
peintures morales qu’on a fait dans tous les 
iiécles , cherche à connoître les hommes dans 
les hommes mêmes. Voici quelles font mes 
raifons. On peut regarder l’hiftoire , ou com- 
me la defcription g^érale de ce qui s’eft palîë 
en telle partie du monde , en tel Etat , en 
telle Province , en telle Ville j pu comme le 
tableau particulier de la vie d’un feul hom- 
me. Si les objets qu’elle embraffefont grands, 
il eft impolTible qu’elle defeende toûjours 
dans ces détails intéreCfans qui dévoilent le - 
cœur humain , & qu’il eft fi aifé de faifir 
dans le commerce du monde , en forte que 
l’hiftoire j en nous éclairant fur les faits & 
fur leurs époques , nous laiffe toûjours igno- 
rer les vrais principes des évenemens. Les mé- 
moires , quoique plus détaillés , ont le même 
défaut. On y voit des caraélères deflînés avec 
beaucoup d'art , mais où l’imagination brille 
quelquefois au dépend de la vérité. En un 
mot , dans toutes les hiftoires , il eft poffible,- 
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peut-^tre , de deviner quelques caradères , 
mais on ne fçauroit jamais en approfondir 
fiucun. La raifon en eft bien fenfible , c'eft 
rhiftoire des morts qu’on écrit. Un demi- 
Dieu vivant fe plaindra toûjours , qu'après 
l’avoir couronne de gloire ; on ofe lui rap- 
peller la plus légère de fes fautes j ma ma- 
xime eft fûre , on en voit tous les jours 
ra|)plicâtion , l’orgueil pendant la vie , fait 
toujours taire la vérité. Ils périflent enfin 
ces grands hommes. La nuit du tombeau 
nous les dérobe pour jamais. Qiie laiflfent-ils 
aux hiftoriens ? Leurs avions : mais leurs fen- 
timens & leurs penfées les ont fuivis chez les 
morts j il n’en refte plus de trace. Ainfi , con- 
tentons-nous de connoître , par la leélure , 
une partie d’eux-mêmes j partie peu intérêt- 
fante aux yeux d’un Philofophe , qui fe fon- 
de moins d’être, au fait des évenemens , que 
des motifs qui les ont préparés : je conclus 
donc que s’il eft de l’intérêt des hommes de 
vivre enfèmble , la première de toutes les 
fciences confifte à fe connoître mutuellement 
les uns les autres j mais comment apprendre 
à fe connoître , dira-t’on , fans les fecours de 
la lefture ? On le peut , en rempliftant les 
defifeins de la nature qui nous ordonne de vi- 
vre en focieté , & qui nous offre dans la fo- 
cieté même , les moyens de nous connoître. 
Selon ces principes , la leétufe eft en quelque 
forte plus utile aux fots , qu’aux gens d’efprit. 
Ceux-là , moins occupés des reflbrts qui font 
mouvoir la fçène du monde , que de leur fa- 
brique extérieure , s’amufent à voir , fans fe 
donner jamais la peine de cherche^. Sans dou- 
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te que pour les forcer à réfléchir fur ce qui 
fe pafle habituellement fous leurs yeux , la 
lecture de Thiftoire leur fera utile 5 elle leur 
apprendra à pénétrer dans la fource des éve- 
nemens. Ceux-ci , au contraire, étudient avec 
ardeur les ufages, les maniérés , les difcours, 
les geftes mêmes 5 ardens à pourfuivre la vé- 
rité , prompts à la découvrir j impatiens de 
dévoiler l’ame , ils la cherchent dans les veux, 
dans le fon de la voix , & jufques dans les li- 
gamens du vifage ; ils écartent avec art tous 
Tes nuages dont il veut fe couvrir j & fe fer- 
vant , pour la connoîrre , des efforts qu’elle 
fait pour fe cacher , ils la pourfuivent juf- 
ques dans fon fiége , la forcent de fe peindre 
elle-même , & de développer fes replis. Ainfî 
la leéture peut Amplement piquer & Satis- 
faire leur curiofité , mais elle ne fçauroit les 
éclairer infiniment fur la maniéré de fe con- 
duire. Je poufferois plus loin ce raifonne- 
ment , fi je ne craignois , comme il arrive 
toûjours , que quelqu’un en lifant ces réfle- 
xions , ne s’imaginât bien férieufement que 
je condamne la leéture , & que fauteur de 
l’ignorance , j’enleve aux fciences & aux 
beaux arts , leur aliment & leur foutien. 
D’ailleurs je fais trop de cas de la curiofité, 
c’eft une paflion trop recommandable pour 
lui fermer la carrière la plus vafte où elle 
puiffe s’étendre. De toutes les affeélions vio- 
lentes qui nous dominent , je n’en connois 
point dont on puilTe dire avec raifon , tant 
de bien & tant de mal. Qu’elle occupe donc 
le loifîr où l’on me laifle , & qu’elle m’éclai- 
re fur elle-même. J’examinerai comUen elle 


Digiiized )y Google 



SUR LA CURIOSITE. îzj 
cft frivole , mais finguliere dans les femmes , 
combien elle eft bornée , mais nécelTaire dans 
le peuple ; enfin , combien elle eft dangereufe 
& combien elle peut être utile dans f homme 
d^efprit. Auparavant je vais la peindre avec 
des couleurs aflez extraordinaires. 

^ifte croyoit n’être point curieux , il fça- 
voit pourtant qu’il avoit de l’efprit j & ce 
n’étoit pas fans peine qu’il acCordoit enfem- 
ble deux faits aufli incompatibles. Cepen- 
dant dès le berceau » il s’étoit apperçû que le 
défit de tout voir , de tout entendre , fi na- 
turel à l’en^ce, n’ avoit prefque aucune puif- 
fance fur fon ame. Senfible à la vûë des bel- 
les chofes lorfq^u’elles paflbient fous les yeux, 
mais pareffeux a les chercher, il lailfoit croire 
aux fots que le fentiment lui manquoit ; aufli 
peu inquiet des jugemens d'autrui , qu’il étoit 
fatisfait de voir en lui-même les principes 
du vrai , & les femences du bon goût. Né 
pour raniour,il fentit de bonne heure que fon 
cœur étoit foible , il frémit de voir fon ame 
afllégée par une foule de palfions douces en 
apparence -, il craignit qu’étant enfin réunies, 
vers un même objet , elles ne formaflent une 
chaîne d’autant plus indiflfoluble , que par fa 
douceur , elle fembleroit perdre de l’excès de 
fon poids naturel. Arifte eft né le plus fenfi- 
ble & le plus pareffeux des hommes. Une 
des beautés de l’Afie arrive à Paris j tout à 
l’envi s’empreffe de la connoître , les hom- 
mes pour lui plaire , les femmes pour lui 
chercher des défauts. Arifte , vidime de l’a- 
mour , dès que la beauté fe préfente , Arifte 
aufld tendre Amant que Juge éclairé , n’aug- 


Digitized by Google 



ii8 RBTLKXIONS 

mentera point la foule des Adorateurs de TE- 
trangere ; l’embarras de la chercher lui ôtera 
le défîr de la voir. S’il la rencontre à l’Opé- 
ra 5 content de l’avoir trouvée belle , parce 
qu’elle l’eft , il abandonnera volontiers à un 
autre le foin de lui plaire , & l’efpérance d’y 
xdüflir j mais s’il eft affis dans la même loge , 
& qu’il doive fouper avec elle Le voilà dé- 
voré de tous les feux de Cythere ; le plus pa- 
relfeux de hommes eft devenu tout- à-coup le 
plus impatient. Que dirai- je encore d’Arifte? 
La muuque n’a d’empire fur perfonrie com- 
me fur lui i mais Amphion bâtiroit au fon de 
fa lyre une fécondé Thébes , qu’Arifte , pour 
être témoin de ce miracle , ne fortiroit pas 
du fauteuil où il penfc. Le détail de fes 
goûts eft immenfe , & rien n’eft plus borné 
que les démarches qu’il fait pour les fatis- 
faire : livré au moment prefent , l’oubliant 
dés qu’il eft pafle , ne voyant que lui tant 
qu’il dure , il ne fait aucun ufage de fa mé- 
moire, ni pour les peines, ni pour les plaifîrs. 
Voilà en apparence un homme bien peu cu- 
rieux. Le hazard le mène chez Daphné , il 
eft ému pour elle j fa pareftc , voudroit qu’il 
attendit le moment de lui plaire , fon amour 
le fait naître, Daphné eft aimable , c’eft une 
de ces produéHons finguliercs de la nature , 
qui fe fait gloire de paroître tout ce qu’elle 
eft : adive comme le feu , elle dévore l’objet 
auquel elle s’attache , le moindre goût , s’il 
n’eft rempli , devient en elle une palEon fu- 
rieufe. Aime-t’elle , toutes les pumances de 
fon ame fe changent en jaloufîe. Il eft aufli 
difficile à Daphné amoureufe , de cacher fa 

paffion 
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Ï âffion 9 qu’à Daphné indifférente , de voiler 
a froideur. L'abfence de rAmant eft l’enfer 
de Daphné j viétime de fa pafüon , elle fe 
confume , elle fe détruit elle-même , ou par 
les peines , ou par les plaifirs ; jamais ibn 
amour n’eft plus près de s’éteindre que lors- 
qu’il eft extrême j Daphné paroît aufli cu- 
neufe qu’Arifte le paroit peu j emportée par 
le goût de la nouveauté j tout ce qui eft fin- 
gulier l’occupe î mais fon ardeur extrême 
nuit toûjours à fes plaifirs j elle veut faifir au ' 
même moment tout le bon & le mauvais de 
l’objet qui lui eft offert , & Souvent elle a le 
malneur d’y réiiflir. De-là , ipeu de gens lui 
conviennent ; Daphné connoit trop les hom- 
mes , Daphné les connoît trop vite ; reveil-' 
lez toûjours fa curiofité , & fi votre carac- 
tère eft épuifé , ayez l’adreffe de vous eu 
Faire un autre , Soyez fou fi vous voulez , 
mais foyez-le d’une façon nouvelle s fans 
doute que par les charmes de la nouveauté, 
vous fixerez Son inconftance. Rien ne fe ref- 
ièmble moins qu’Arifte & Daphné , c’eft fans 
doute pour cette raifon qu’ils fe font aimés, 
long-tems , & que peut-être ils s’aimeront- 
toû)ours. Un lien inconnu les uniffoit tous 
deux : Arifte enfin a découvert qu’il s’étoic^ 
tcompé fur fon propre caradère , qu’il aî- 
moit Daphné par curiofité , & que Daphné 
tenoit à lui par le même nœud L’un & l’au- 
tre furent moins flâtés de fe trouver aima- 
bles , nue de fe croire fingulfcrs ; ils alloiene 
à la (fécouverte l’un de l’autre , & s’ap- 
pUudijffoient de ne voir jamais diminuer le 
fond où ils puifoienc, & de fentir croître 
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l’envie dé fe connoître à mefure qu*ils fe 
connoiflbient davantage. Chacun d’eux en fe- 
cret fe flâtoit de pofTeder une des raretés de 
l’Europe. Ah ! qu’entre deux perfonnes d’ef- 
prit un tel commerce doit durer long-tems ! 
Car remarquez que dans les Amans vulgai- 
res } c’eft toûjours le cœur qui fe laife le pre- 
mier ; mais parmi ceux qui penfent , le cœur 
ert toûjours touché tant que l’efprit s’amufe. 
Il fufEt d’être curieux & d’avoir en foi-même 
de quoi exciter la curiofité d’autrui , pour 
plaire long-tems à une maîtrelfe aimable , 
& pour l’aimer long-tems foi même. 

J’ai dit que la curiofité étoit frivole , mais 
lînguliere dans les femmes j on en connoît 
qui ont acheté aux dépens de leur gloire , la 
connoiffance d’une Anecdote ignorée : en gé- 
néral toutes les paffions qui font fondées fur 
les foibleflès, éclatent plus vivement dans 
les femmes que dans les hommes ; mais quoi- 
que la curionté des femmes foit excelïive , je 
Crois qu’on peut en réduire les motifs à deux 
articles. Ce qu’on penfe d’elles en bien , ce 
qu’on penfe des autres femmes en mal j voilà 
les deux grands objets de leurs recherches. 
Tant qu’une . femme eft jolie , il eft de la 
derniere importance pour fon amour propre, 
d’être au fait de l’impreffion que fes charmes 
font fur nos cœurs. Pourquoi un tel eft-il fi 
rêveur aujourdhui ? A peine laiffe-t’il tomber 
fur moi quelques regards diftraits j cette lan- 
gueur touchante , ce feu intéreflant qui rem- 
plilfoient fes yeux fpnt-ils épuifés ? Ai- je mé- 
rité fa froideur en ‘çdfant .de .lui plaire, ou 
aé'me fuis-je pas trqmpée fur le droit que je 
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croyois avoir de le toucher ? mais il n'eft pas 
mon amant, qu'importe qu'il me troüve jo- 
lie ? Hélas ! ma gloire , mon repos & le plai- 
ür piquant d'enlever un Amant à ma rivale 5' 
tout enfin en dépend, il faut mourir ou ne rien 
perdre de mes conquêtes. Là-deffus une femme 
epuife toute l’adrelTe de fon efprit , & tout 
le manège de Tes Veux , pour arracher un aveu 
authentique de reffet que font fes charmes.' 
Pour peu que le Cavalier mette un prix à 'fa 
déclaration, le doute de la Dame la conduira 
à tout ce que l'amour a de plus dangereux. 
Cette rage , car ce n'eft pas lîmplement une 
envie , cette fureur de connoître fi on eft ai- 
mable , fuit les femmes depuis le commence- 
ment de leurprintems jufqu’à' la fin de leur 
automne j il en eft même dont le naturel éft 
fi porté à la curiofité', que dans le fort' de 
leur hiver , elles ne laiftent pas de tenter quel- 
ques expériences j mais quand la faifon de 
plaire eft abfoliiment paflee , & que la râifon 
s’eft enfin expliquée par la voix du - tems 5 il 
fefte une autre curiofité aux. femmes ^ i 
de fçavoir fi elles ne' déplaifent pas 
trifte 'd'être réduit 'à céttè'^' recherché V'm'ài s* 
comnrje c'eft la derniere relTource de l'amblit* 
orc^re , les femme V s’en fervent* avec tpùtdj 
ia’ nnefte polTible. Heureufemeht toutes lès'ef-' 
pêces de grâces font paftageres j ainfi , le 
beau fexe fe confole de la perte de fes char- 
mes par l'efpérance de voir bien tôt flétrir 
peux qui font lé Vlhs^^ d voyez’ 

bien Céphife v'êlfe a été jolie , lé foin qu'ellp' 
prend de k'a j u fter , montré aflez .qu'elle vou-* 
droit bien l'être encore 3' né 'foyéz point étOn-^ 
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né de l’exçès de fa parure ; Céphife remplace 
par des mouches toutes les grâces qu*elle 
perd J & il n*y a point de fleurs dans fa coëf- 
rure qui ne marque Tabfence de quelque 
agrément, Céphife a de fefprit , une dé- 
claration fade , un fentiment mal rendu lui 
déplaifènt plus que le fllence & la froi- 
deur ; lui dire qu’elle e'ft charmante , c’eft 
la faire- ,'appercevoir qu’on voudroit bien 
la trouvé encore aimaole , & la complai- 
fance la àéfefpere. Ainfi pour lui faire votre 
cour , parlez-lui peu d’elle-même, mais éten- 
dez-vous fur le compte des femmes de fon 
âge , dites-lui que cette fiére beauté , donc 
vous fçavez qu’elle a été fîjaloufe, n’a plus 
l’.air de Déefle que toutes les grâces fe font 
rournées en mines farcées faites le calcul' 
des rides defoh front, des plis defes joues, 
plus il fera long , plus Céphife vous trouvera 
d’efprit : fi même vous avez l’adrefle de ré- 
pondre aux queftions qu’elle vous fera , vous 
en ferez adoré. Par exemple : elle ne man- 
quera pas de vous dire d’un air fatisfait ; 
mâis^ vous êtes fou ! il ne fe peut pas qu’une 
telle .fôit fi fort changée , je l’ai vûë char- 
mante ! regardez - alors toutes les raifons 
qu’elle vous donnera pour détruire votre re-. 
latioh , comme autant de nouvelles recher- 
ches qu’elle fait fur le changement de cette 
belle perfonne. Car voilà les femmes *, plus 
elles font preffées d’apprendre quelque chofe, 
plus elles font finguîierçs dans les moyens, 
qu’elles employen^our y parvenir, Lucile 
plaifoit i CÎéon , CUéon ne déplaifoit point 
à J^ucUe i elle, voulut f^avoir quels ruques 
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elle pouvoit courir en écoutant ce nouvel 
Amant. Vous fçaver , lui dit-elle un jour , 
^u un tel m'a été attaché long-tems , & que 
“ai beaucoup aimé 5 fans cloute , Madame, 
répondit Cléon , ^ & puifque vous n’avez eû 
qu un Amant ) il en: bien trifte pour mon 
cœur de n’avoir pas joué le premier rôle 5 
le premier rôle ! interrompit-dle , vous n’ÿ 
penfez pas j j’ai trente trôis àris & vous cro- 
yez bonnement'!. . Cléon changea 'de vifage j 
LuciJe l’ayant reconnu d’une humeur trop fé- 
vere , aima mieux lui laiffer croire qu’elle 
avoit eu ‘plülîeurs Amans , que de fe donner 
a un homme qui ne fçauroit pas pardonner 
une^infidélité.' ’ . 

L’Art Magique , quelque décrié qu’il foit 
ne tombera jamais : les femmes le jfbutien- 
- «rqnt j il ell important de fçavdir fi cet Amant 
qu on vient de prendre , qui eli un peu Sot , 
mais fi jeune , ne fera point enlevé par cette 
M... qui eft un peu laide, mais fi riche ! Aura- 
^on toûjours un beau teint , de belles dents ? 
Enfin , fe foûtiendra-t’on long - tems jolie ? 
Gagnera-t’on au jeu ? Sera-t’on bien-tôt affife 
à la Cour ? Tous ces doutes demandent à être 
î & ce n’eft pas mal à propos que du 
lein de la pauvreté & de l’ignorance , on 
voit lortir de malheureux Devins , qui tous 
ayant lû dans le livre du deftin la même for- 
mule , répètent fans cefle les mêmes extrava- 
gances & font aux yeux du bon léns , en- 
core plus lots que ridicules. Il n’y a plus , 
Dieu merci 3 que quelques femmes de qua- 
Jité , quelque vieux Chimifte & tout le peu- 
ple , qui donnent dans k manie des Sorciers j 
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les gens, raifonnables n*y penfént plus. , -, 

' Le. peuple etl cui;^ieux, ^ ctédule ; comme 
fes lumières font bornées j il apperçoit du 
mervéïïreux dans tout ce qui fort de 1 ordre le 
plus ordinaire 5 il croit aifément tout ce qui 
le frappe , & tout ce qu’il n’entend pas i de- 
là cette foule de comptes j^eriles dont on 
endort l’pifance.., & .qui laiîfènt quelquetois 
<làhs dés efprits bien fjaits d, ailleurs , pes. Jm?. 
preffions ,'de'' foiWeÀTe qui deshonorent 1 
rien n^eft, moins étendu que. la cùriofité du 
peuple', Tes vues .ne fe répandent que fur 
les objets les plus grofliers j mais il eft né- 
céfTaire de l’occuper fouvent par des Ipec- 
tâcles, & dé l’engager par des." nouveautés 
ménagées avec art;, à fupporter la longueur 

dé fes travaux & les peines ^qe fon état, 

il he me relie qu’à dire un mot^pes dan- 
gers* & des avantages de la curiolîfe. Autant^ 
les femmes font curieùfes de conhoitre ce 
qui fe paflê » en leur prefence j dans le cœur 
de leurs Amans 5 autant il eft dangereux à 
un homme d’efprit de ^vouloir apprÿôndir' 
l’ame_& lesfe’crets de fes amis. 11, elt trilte. 
pour f’amitié , de ne fe voit payée que, par 
des proteftations vagues , & dés Tentimens 
frivoles : U eft affreux de trouver de la. taul- 
\ fêté &;de la baffeffe où nous croyions voir , 
où nous adorions la! vérité & la grandeur 
d’ame jla confiance d’être aimé , eft le leul 
bonheur de la vie appuyé fur une colonne de 
fable, en fonder l’intérieur , c’eft s’expofcr 
à la renverfer abfolutnent," Gbntentons-nbus 
defçavoir en général qu’il eft peu de vrais 
amis 5 fufpcndons Idng-téms notré choix , de. 
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peur de nons^ expofer à des regrets j mais 
tranquilles quand nous l’aurons Fait , joüif- 
fons des charmes de la Fécurité. J’étends ces 
réflexions jufqu’au plailîr même j ' le définir 
c’eft le détruire ; il s’eft couvert d’un voile 
brillant qui s’obfcurcit dès ou on cherche à 
le lever. Que je plains ces Pnilofophes mal- 
heureux J qui ne trouvent de réel , que ce 
qui eft durable , & qui laiffisnt' échapper ün 
^aifir avec autant de Facilité , qu’un autre 
auroit d’ardeur , en évitant une peine ? Il eft 
fans doute de plus grands dangers attachés à 
la curiofité j mais cet ouvrage eft trop badin ^ 
pour fouffrir toutes fortes de réflexions , je 
me contente de dire , en paflant , qu’il faut 
proportionper nos recherches à la foibleflè 
de nos vûës , & qu’il eft des objets fi gra:nds 
& fi élevés , que nous perdrons toûjqurs , 
& du côté de l'innocence & du côté de 
la réputation , quand nous voudrons entre- 
prendre de les pénétrer. Tournons nos re- 
cherches hardies du côté des fciences humai- 
nes , fouvent nous n’arriverons pas au but 
propofé , mais les découvertes que nous fe- 
rons fur la route , nous vaudront aflez d’ef- 
time , pour que nous ne puiflîons jamais re- 
gretter nos efforts. Ce n’eft qu’à l’adivité de 
refprit , qu’au défir impatient de connoître , 
que nous devons peut-être & l’invention & 
la perfeéUon des Arts. La curiofité eft une 
efpêce d’aiguillon qui ne ceffe jamais de 
nous piquer. Une découverte heureufe , une 
idée utile & nouvelle , loin d’émouffer fa 

Ï >ointe , femble l’aiguifer encore davantage 5 
e curieux reffemble à l’avare , fa cupidité 
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Augmente avec fes richeffes ; mais l'avare ren« 
ferme fes tréfors , & fe prive lui-même de la 
récompenfe que mêritoient fes foins & fes 
fatigues volontaines. Le curieux n’amaife que 
pour répandre , & que pour joüir 5 fes décou. 
vertes paffent de Province en Province , d’E- 
tats en Etats 9 & fufeitent jufques dans la 
poftéritéla plus reculée, des Partifans aax 
Sciences 9 8c des admirateurs aux beaux Arts. 
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REFLEXIONS 

Sur le goût de la Campagne. 

Q uel fpedaclc pour un Amant de la lîm-. 

pie nature ! Aflis fur la pointe des ro- 
chers , je vois fous mes pieds une infinité de 
petites Illes qui fe forment au gré du capri- 
ce des ruifieaux ; je vois tomber avec bruit 
leurs ondes du haut de la montagne , & fe • 
brifant dans leur chûte , ils vont promener 
fur la plaine leurs erreurs & leur inconftance. 

Je crois être le Dieu de la fource q^ui bouil- 
lonne à mes côtés j ce liège revêtu de moulfe) 
femble être le trône où U nature m*a permis 
de monter j elle veut fans doute que je règne 
fur des lieux où elle triomphe elle-même. 
Quelle fraîcheur dans Tair ! Quelle odeur 
charmante dans les herbes qui s^levent au- 
tour de moi , & qui feinblent percer le fein 
aride des rochers pour les couronner enfuite 
de leurs feuilles* Le jour commence à fe 
mêler avec les ombres de la nuit *, mais Nom- 
bre s'élève infenfiblement *, on diroit que le 
voile qui couvroit la nature commence à fe 
replier Déjà route une partie du Ciel s’éclai- 
re J les Altres qui y font attachés , pâliffent » 

& femblent fe reculer à l’approche du jour » 
tandis que du côté du couchant , la nuit étend 
encore fous les voûtes des Cieux > un voile 
lemé de Saphirs i les étoiles brillantes qui 
réclairent, femblant ranimer tout leur feu 
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pour s’oppofer au lever de Taurore , mais 
leurs efforts font vains : Tout f Orient fe pare 
des plus riches couleurs j la nature annonce 
fon reveil à la terre , par la voix de tous les 
animaux ; un vent painole frémit doucement 
entre les feüilles des arbres j & déjà des ca- 
bannes voifînes je vois fortir des torrens de 
fumée qui annoncent la fuite du repos & le 
régné du travail. L’étoile de Venus difpute 
feule encore à l’aurore , l’empire du matin ; 
contente d’avoir combattu un moment , elle 

f >révient fa défaite par une fuite lente , qui 
^ aide la viétoire indécife. Le triomphe de 
^ l’aurore eft rapide , image naturelle du plaifir, 
rien n’eft fi brillant que fon approche ! Rien 
n’eft fi court que fa durée j Un teu plus vif ef- 
face les couleurs tendres dont elle s’étoit pa- 
rée j le Roi des Aftres femble s’élever en ligne 
droite du fein de la terre , & fes premiers 
rayons montent en colonne vers le ciel 5 la 
tête des montagnes les plus reculées , laifle 
déjà voir la moitié de fon globe , qui s’agran- 
dit infenfîblement , & qui paroît être com- 
pofé d’une lumière tremblante & bleuâtre 
dans fa circonférence , mais d’un rouge pâle 
dans fon centre i l’Aftre monte & commence 
à former dans fa marche une ligne courbe , 
fon globe fe rétrécit , fa lumière s’épure , & 
fes rayons plus prompts & plus ardens vont- 
bien-tôt fécher , par une chaleur modérée > 
l’humidité de la terre & les prefens de l’au- 
rore J les vapeurs douces qu’ils enlevent , for- 
ment en l’air des nuages légers , qui portés 
fur l’aîle de l’inconftance & des Zéphirs , ne 
laifient pas de former des contraftes réguliers. 
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dans le vafte tableau des Cieux. Quels objets! 
Elt-il poffible que je fois peut-êtr^efeiil en ce 
moment , qui s en occupe ? Que faut il donc 
pour piquer la curiolîc'é des hommes ? Que 
cherchent-ils. dans les Arts ? une imitation ré- 
guliere de la belle nature, répondra - f on ; 
mais 1 imimtion fçauroit-elle jamais appro- 
cher de 1 ob^t imité ? Quelle manie de pré- 
ferer une reflèmblance imparfaite , aux beau- 
tés hnies de l’original ! examinons cependant 
fl ce^ reproches font fondés. Il eft vrai que 
pour le plaifîr que peut donner une perfpec- 
tive riante ou magnifique , fart n'a rien à op- 
poler a la umçle nature j Je plus beau paiTage 
du Titien ne içauroit être comparé à la fçène 
admirable que je vois paJîèr fous mes yeux. 
La nature fouffle la vie , l’aaion & la force 
à tout ce que je vois '; l'art du Peintre ne peut 
que m en offrir les images. Le Palais du So- 
Jeil dans Phaëton , tiendroit-il contre Je fpec- 
tacle pompeux dont je viens d'être le témoin ? 
Non , fans doute ; lorfqu'on confidére la na- 
ture ne compofant qu'un corps , dont toutes 
les parties s'alfortifiTent , quand oh ne détache 
aucun des ornemens de la parure , l'art fou- 
mis rampe devant elle. Infinie dans fes ri- 
chefler & dans fes grâces , elle couvre de 
honte un nval'qui ne cache fes défauts qu’à 
force dadrefife & d'illufion. Placez un ta- 
bleau de Raphaël devant un portrait de Ma- 
^1/ formerez à , l'inftant une jufte 

idée de la nature & de l'art ; c'eft' dans ce 
point de vûë que je 'm’étonne toujours que 
tant de gens foient fi peu fenfibles aux fpeàa- 
çle$ briJIans qui fe paffent tous les jours fous 
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^40 REFLEXIONS SUR LE GOUT 
nos yeux. Quoi ! parce qu*ils font journal- 
licrs , ils ne frapperont plus ! Le détail n*en 
cft-il point immenfe , & le tableau du monde 
ne foufFre-t’il plus d'accidens qui le varie? 
Les faifons offrent-elles toûjours les mêmes 
couleurs ? Les jours fe reffemblent-ils ? & le 
Ciel paré de nuages où le foleil fe joue avec 
tous les rayons j le Ciel affiegé par des monta- 
gnes d’eau où le tonnerre éclate à grand bruit, 
préfente-t’il le même tableau ? Mais ne pouf- 
fons pas plus loin un raifonnement inutile ; 
nous préî'érqns la peinture de ces objets aux 
objets même , & nous avons raifon ; le goût 
de limitation efi ,fans doute , le plus utile 
don de la fagejfe de la nature -, elle a voulu 
pour la perfediion des arts ^ des fciences , 
que frappés en général de la beauté de fes 
ouvrages ^ nous eujjtons plus de plaijîr à les 
voir imités , qu*à les confidérer en eux-mê- 
'mes ; afin que les charmes <^e nous 'goû- 
terions dans nos travaux , fujfent pour ncus 
iin engagement continuel de les perfeÜionner, 
iX de ne jamais les interrompre : car en ef- 
fet , fi nous f entions vivement toute l’har- 
monie des dijférens corps de Tmivers , nour 
n*oJerions copier ce que nous ne nous laf- 
ferions jamais d*admirer. Mais d’un autre 
côté , il faut convenir que certains ouvra- 
ges de l’art l’emportent fur quelques ouvra- 
ges de la nature : on ne tùe fera jamais 
concevoir qu’un Palais régulièrement bâti , 
n’offre rien de plus curieux à voir , qu’un tas 
de rochers entaffés , où le hazard auroit creufd 
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luxe même , dont les fuites font fi funeftes , 
eft admirable en foi j fe font Tintelligence & 
l’invention qui l’ont enfin porté à fon com- 
ble , comme la dépravation des mœurs en a 
favorifé l’abus. Si donc la commodité & la 
f)^métrie font des perfeftions , il faut conve- 
nir qu’elles n’éclatent pas également dans tous 
les ouvrages de la nature , comme dans ceux 
où l’art excelle. Malgré ces réflexions qui peu- 
vent être cenfées , il eft un certain nombre 
d’efprits qui préfèrent les beautés nues de la 
Campagne , aux grâces étudiées de nos Jar- 
dins & de nos terraflTes. J’avoue peut-être à 
ma honte que je fuis de ce nombre , & que 
j’ai la fotife de croire qu’alfis fur mon rocher, 
je goûte plus de plaifir que dans le falon le 
plus délicieux de Paris , il femble même que 
le çafferois volontiers ma vie dans ce lieu fo- 
litaire ; la journée n’eft pas bien avancée , je 
verrai fi ma philofophie ne fc démentira point. 
Me voilà donc réfolu de dîner dans une des 
cavités de la Montagne : revenu enfin à cette 
fimplici^ dont les Pdëtes font de fi belles 
defcriptions , je trouve l’antre où je me fuis 
retiré , commode j le roc entr’ouvert en plu- 
fieurs endroits , donne palTagc à l’eau la plus 
vive & la plus purej fa chûte & fon murmure 
me promettent un fommeil tranquile & des 
fpnges légers. Non , dans le répas frugal que 
je vais faire , je ne regretterai point le luxe 
des Villes > mais hélas 1 je fuis feul jhé, qu’im- 
porte ? la nature eft avec moi , elle me parle, 
elle m’éclaire , & cet entretien délicieux me 
dégoûte déjà du jargon du monde , & de 
Vm^ide douçeur delà galanterie. L’ardeur 
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dî Soleil eft extrême , mais la 
ma grotte me fauve des torrens de teu qu ii 
lanci fur fon fommet i les animaux 

l’ombre des arbres , & „«ont 

des momens où les berbes brûlan 
plus la même faveur. Je fuis donc a moi , je 
crois même fentir renaître 
cœur cette paix , compagne de 1 ! 

dont je commençois a perdre le fouv > 
mes livres me fuivront dans ma retraite , Us 
m'empêcheront de ^^^mpre entièrement - 
merce avec les hommes i je les 
raifonner & agir -, mais fans rien p 
tout ce qui çourroit mètre utile , 
commerce , )e n'appercevrai 
ment , que leurs images. 
nuire , jVerai fonder la P»^o/ondeur de leur 
ame , & porter le flambeau dans . 

ténébreux où ils égarént notre «ifon. Sorti 
du tourbillon où ils errent fans ceffe au gré 
de leurs paffions effrénées , je ne ferai que 
rpeaateu? de leurs 'manœuvres. On ne pourr a 
amais m'accufer d’en être le complice j 

refera d°"^PX‘ie' '“rrai 

les^ femmes m’ont 

naître la force de ma raifon & le 

imagination ? Vérité immorteUe , ) °ff “ 

fume.i'oferai fentendte & ' adorer La flate- 

rie ou 1 -ambition ne forceront 

che à te déguifer, & mes yeux ne verront plus 

les lâches qui te trahiffent ! Enknt terrible de^ 

l'oifiveté Sc du plaifir ! Amour , tu/u>tas loin 

de moi , ou tu n’y paroîtras que défarmé i oui 
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par l’cftime , tu fixeras déformais mon choix, 
je ferai libre au milieu des chaînes dont tu 
m'auras chargé : tendre fans oftentation , fi- 
dèle fans effort , ingénu fans art , vertueux 
fans mafque , je ne fentirai que les peines 
d’une abfence courte , <^ui feront changées 
dans peu, en autant de plaifirs. Sois cruel dans 
les Villes , exige un efclavage fervile , foule 
fous tes pieds la fortune , ou donne- lui à ton 
gré ,des aîles , perd les uns , & fais fortir les 
au»es de la pouffiere , fois efclave par am- 
bition , &: tyran par nature , monte jufques 
fur le trône , gouverne le monde , fais pan- 
cher la balance de Thémis , donne' le glaive 
à Mars , l'olive à la paix ; fois en mêmc- 
tems le plus foible , le plus puérile de tous 
les êtres , & d'une main répand des feiiilles 
de rofes , tandis que de l’autre , tu feras 
gronder le feu du Ciel ! Tran^uile dans mon 
rocher, je verrai le théâtre immenfe où tu 
t'exerces , & je me ferai un amufement de 
l’affaire férieufe des hommes. Non , l'ennui 
ne me fuivra point ; l’amour propre me dé- 
fend de le penfer 5 déjà un autre tableau vient 
amufer mes yeux , le Soleil fe retire , la fraî- 
cheur renaît , une lumière plus douce , mais 
plus foible , éclaire la tête des arbres , & 
l'ombre defcend infenfiblement vers leurs ti- 
ges î je ne fçai quel beaume charmant fe dif- 
tile dans les airs, il femble que la volupté 
vient de dénouer fes beaux cheveux , & de 
répandre les odeurs charmantes dont elle les 
parfume. La douceur des plaifirs fe refpire 
avec l’air , elle fuit toûjours l'innocence & 
la Philofophie î ah ! c’en eft f^it l je demeure 
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cternellement dans ce lieu , tout concourt à 
m’y fixer. Cette Bergere qui vient de me fai- 
re y en ramenant fon troupeau ,une reverence 
fi naturelle & fi profonde , amufera mon cœur 
auand mes livres fatigueront mon efprit. 
Mais quel eft le carofle qui traverfe la plai- 
ne > Je crois le connoître. Les armes la It- 
vrée,tout enfin, me donne la curiofite de 
le voir de plus près *, il s’avance vers moi : 
Dieulc’eftThémire, oiiiThcmire, la plus 
aimable de toutes les femmes i c’eft elle-me- 
me , elle me teconnoît , elle m’appelle , quel 
{buper ce (bir nous ferons enfemble a p^ris ! 
adieu mon rocher l adieu ma bergere , adieu 
mes prez , mes fontaines l vous pouvez amu- 
fer un cœur qui n’a point de paffions ; mais 
i’aime mieux renoncer à vos délices que d é- 
touffer le goût qui m’entraîne. Et d ailleurs 
iê crois que la vie champêtre , fi elle dure 
plus de huit jours , n’eft belle qu’en peinture. 
^ Au refte , je ne fuis pas le feul qui ait 
bité le rocher dont je viens de faire la del- 
cription. Une caffette que j’ai prouvée dans 
le fonds de la grotè , m’apprend qu’un fage 
avoit choifi la même folitude. Ce tréfor n eft 
pas de ceux dont on fait le plus de cas dans 
ce fiécle. Ce n’eft pas de l’or , c’eft de 1 efprit. 
Voici deux petites pièces que je choüis au ha- 
fard. On y trouvera plus de naturel 8c de naï- 
veté > que de juftelTe ôc de^ travail. 


l’AMOUR 
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L’A M O U R 

ET 

LES NYMPHES. 

ODE ANACREO NriQlJE. 

A U P R E's d’une fécondé fource » 

D’où coulent cent petits luiiTeaux » 
L'Amour fatigué de fa courfe » 

Dormoit fui un lit de lofeaux. 

Les Naïades fàns défiance j • . ^ 

S’avancent d’un pas concerté $ 

Et toutes en un grand filence , 

Admirent fa jeune beauté. 

Ma foeur , que fa bouche efl; vermeille ! 
Dit l’une , d’un ton indifciet. 

L’Amour , qui l’entend , fe réveille , 

Et fe félicite en feciet ; 

U cache fes delfeins perfides ; 

Sous un air engageant 6c doux , 

Les Nimphes bientôt moins timides , 

Le font aifeoir fur leurs genoux. 

Eucharis , Naïs , 8c Thémire » 

Couronnent fa tête de fleurs. 

L’Amour d’un gracieux foûriie 
Répond à toutes leurs faveurs ; 

Mais bientôt aux fiâmes cruelles , 

Qui brûlent la nuit ôc le jour , 

K 
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' Ces indifcictes immoitcUes 
Connurent le perfide Amour. 

Ah îtendez-nous , Dieu de Cythcrc i 

Difent-elles , notre repos ^ 

Pourquoi le troubler • temerâire ï 

Hous 'brûlons au milieu des eaux î 
> 

Hourriffcz , plûtôt fans vous plaindre , 
‘ Répond l’Amour > mes tendres feux • 

Je les allume quand je veux j 
Mais je ne fçaurois les éteindre. 



L’ A M O U R 


PAPILLON. 

OD£ ANACREONTIOpE. 

J U P 1 T B R outré de colere 
D’être bleffé par Cupidon > 

D’u .1 regard lancé fur Cythere > 

Changea fon fils en papillon. 

D’abord , en ailes azurées , 

On vit diminuer fes bras } 

' Ses dards , en des pâtes dorées. 

Il veut fe plaindre Sc ne peut pas. 

D’arc \ la main , ce Dieu perfide , 

Ne vole plus après les cœurs , 

Mais , toûjours le plaifit pour guide, 

IX vole encor de fleurs en fleurs. 
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ittuÆié Bëflâ jfl^acfe ^ ^ 

Jupin lui dit-, confolez>vou£ ^ - 
Amour ! j’cxcnfc votre audace , 

Me méritez plus mon courroux. 

U change : fes flèches cruélles 
Kepiennent leur premier état } 

Mais il conferve encor des ailes^ 

Four marque de fon attentat. - 

Depuis , l’Amour auffi volage , 

Que le papillon inconflant , 

En un inflant brûle & s’engage , 

Et fe dégage en un inflant. 



K Z 
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A UNE DAME. 

Sur la traduâion du traité de la Mort 9 
. par Sherlock^ 

Æ Gle , votre funefte Livre 
Renferme nn froid poifbn dont on ne peut guérir. 

En nous apprenant à mourir , 

Le cruel nous ravit tout le plailir de vivre : 

Hélas ! nos trilles jours panchent vers leur couchant } 
Four apprendre à mourir cll-il befoin d’un Maître 1 
Que tout autre intérêt cede au plaiiît touchant 
De lecuëillir les fleurs que le préfent fait naître. 
L’amour ell notre vie: Oui ; vivre c’efl aimer , 

C'eft rendre un autre heureux > c’efl l’être foi- 
meme. 

% • 

Vous donc , qui fûtes m’enflammer , 

Achevez mon bonheur, aimez-moi comme j'aime : 
Mais fl tous mes foupirs ne peuvent attendrir 
Le cœur fans qui je ne^uis vivre > 

Cruelle , prêtez-moi votre funjpfle livre , 

Afin que j’apprenne n mourir. 
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DESCRIPTION POETIQUE 

DU Matin. 

T ^ E Feu des Etoiles 

Commence a pâlir s 
La nuit dans fes voiles 
Court s’enfevelir » 

L’Ombre diminue 
Et comme une nue 
S’Eleve & s’enfuit. 

Et par fa prudence 
Le Jour la pourfuit > 

ChalTe le Silence 
Enfant de la Nuit. 

L’amoureux Satire 
Au malin fourire , 

Déjà dans lés bois 
Conte fon martire ; 

Mais fourde à fa voix y 
La Nimphe timide 
Fuit d’un pas rapide. 

Sur le front brûlé 
De ce Dieu hâlé 
Régné la licence , 

L’ardeur , les défirs , 

Et l’Intcmperance , 

Fille des Plaifîrs. 

Mais déjà l’Aurore , 

Du feu de fes yeux , 

Embellit & dore 

Les portés des deux 5 

Son teint brille encore 

Pes vives couleurs , K 3 
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^ Q^’on voit-üu Ifis. Elauia. 

Qu’elle fait éclore. 

■ , ^ Le Dieu du Sonuneil , 

Foible ) mais vermeil , 

Remonter avec peine 
Sur Ton Char d’ébéne. 

Dans les aix& portés 
Les aimables Songes 
Suivis des Menfonges > 

So^à fes côtés : 

Près de lui voltige 
L’Amour qui s’afflige 
De voir la clarté. 

Trop de jour rend fage. 

^ Sans obfcurité , 

Plus de badinage „ 

Plus de liberté. 

Sur un lit de Rofes^ 

Fraîchement éclofes 
Flore du grand joui 
Attend le retour } 

Le jeune zéphiee 
A fes pieds foupire j 
Et le Dieu badin 
Volant autour d’elle » 

Du bout de Ton aile 
Découvre Ton fein. 

L’Abeille agitante» 

Vole à Ton travail > 

De la Fleur hailTante 
Enlevé l'émail 
Tandis que moins (%gc » 

Le Papillon vain 

Parcourt eu 

La Rofe ' 

• ) 
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Chef des Infîddies 
Ainfi B, ... . 

Papillon des Belles 
Eft toûjouxs leur Dieu , 

Aimable & parjure , 

U charme , il trahit , 

Trompeur , il raflure , 

Perfide , il joiiit. 

Qn’on lui foit rebelle , 

Soumis & fidelle , 

U eft enfiâmé. 

Si-tôt qu’on l’appelle , 

U craint d’étre aimé. 

Plus de complaifance , 

Adieu les Ibupirs , 

Dans la joüiflance 
11 perd la conftance 
Avec les délits. 

Tandis qu’à pas lents 
Le Bouvier ruftiquc 
Traîne dans les champs 
Sa Charuë antique , 

Au bord des Ruillèaux 
OÙ naît la Fougère , 

La jeune Bergere 
Conduit fes Troupeaux. 

Une Clarté pure 
Eclaire ces lieux > 

Et dans fa parure 
La lîmple Nature 
Vient frapper nos yeux* 

Philomele éveille , 

Par fes doux Concerts > 

Echo qui Ibmmeille 
Au fond des Peferts ; 

K 4 
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Et prenant fa toute 
Au plus haut des Cicux 
Phebus glorieux 
Poulfe vers leur voûte 
Son Chat ladieux. 

Quittes > Atalante , 

Le fein du repos » 

' La troupe galante 

Du Pieu de Faphos 
De ma jeune Amajtte 
Ouvre les rideaux. 

Qu’un voile de gaze 
La cache \ mes yeux , 

Qu’elle les cmbrafe , 

S'ils font curieux. 

Sans rouge 6c fans mouches j 
Que toutes fes fleurs 
Au feu de ma bouche 
Doivent leurs couleurs. 

Que le jour fe leve , 

Pour remplir fes vœux ; 

Que le jour s’acheve , 

Poux me rendre heureux. 
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LE MONDE POETIQUE. 

D Epub que je vous al quitté 
Mon efpiit a peu confulté 
Et l’auftere Thémis & la douce Uranie : 

J’oublie également les loix & le génie > 

Et je me meurs d’oiliveté. 

Un levain de ftoïcité 

Mêle \ mon fang tardif quelques humeurs chagrines > 
Et j’ai comme Zenon des vertus bien voifines 
De l’orgueil & de l’âpreté. 

Figurez-vous d'abord l’ennui philofophique , ' 

Marchant les yeux diâraits » & morne en fon main* 
tien j 

Et fon cortege magnifique 

De grands raifonnemens qui ne mènent â rien , ' 

Ou qui ne font au plus que le vain fpécifique 
Des maux dont il nous entretient. 
Joignez-y quelque peu de fougue poétique > 

Mélangé de legereté 
Et de traits de férocité , 

Qui me donnent en gros certain air prophétique 
Dont aux tems fabuleux j’aurois bien profité. 

De cet inutile aifemblage 
Kait l’oubli de Thémis & l’oubli d’Apollon. 

Je fuis un champ aride , une terre fauvage , 

Que d’une aile brfilante a couvert l’Aquilon. , 
Mon efprit eft tombé comme une fleur fanée , 

Ma nudité s’étend fur tout ce que je voi > 

Et la nature autour de moi 
Efl une mafle décharnée. 

Hos coteaux , nos vallons font des objets muets » 
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Ou n’oSFxenc à mes yeux que traces de mifexe » 

Je penfe au fond de nos forêts 
^ (Xue le jour à regret m’éclaire, 
d’univers porte encore les marques du cahos i 
Pourquoi ces plantes difperfées , 

Sous Tacconit brûlant ccs tofes oppreflees » 

Et l’ivraïe étouffant ces utiles rameaux 1 

(<*) 

Ce globe , cette mer de matière fluide 

Qui fe voûtant en. arc forme notre horifon , 

Qu’eft'Ce ea effet qu’une prifon 
Qii’ik: tout moment la. mort parcourt d’un vol rapide p 
Oîi la corruption feme un germe infefté } 

Où par le tems qui fuit y qui conlùme 3c qui mine « 
Chaque Etre vers fa fla eft làns cefle emporté , 

Et fe nourrit de fa ruine } 

De defordres fie de maux quelle variété ! 

Et combien différente étoit cette nature , 

Dont la.doâæ Uranie enfeigne la ftruâ:uf;e 
Au fommet du ParnalTe où je flis allaité. 

Je me rap^Ile encore l’inflant où ma paupière ^ 

Par Ton foufde Imptévû s’ouvrit à la lumière. 

C’étoit lorfque Venus remonte vers les Cieux 
Pour quelque amant. cheBi venu en ces bas lieux $ 

Au moment que l’Aurore avec des doigts de toCc 
sépare en iburiant la nuit d'avec le jour , 

Et que la terre qui lepoiè 
Eft des Dieux regardée avec des yeux d’amour. 

Dans nne aflez vafte diftance 
L’ombre fie le jour tcafoient deux zones dans les airs y 
L’Univers au milieu felevoic en-filencc , 

Comme un vaUïèau léger s’avance fur les mits» 
L’orient au Soleil ptépatoit une veye 

(a) mm^w ie* tptHqmr verr. 
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De petits , de tubis , des plus vives couleurs > 

Là le Ciel en s’ouvrant fembloit verfer des pleurs 
. D’applaudiflement de de joie , 

Et les zépbirs formoient les calices des fleurs 
Avec des flls d’or Se de foie. 

Sous les arbres chargés de verdure de de &uit8 
Les oifeaux célebroient l’aftce prêt à patoître , 

Et les beautés du jour de la fraîcheur des nuits , 

Ou le changement de leur Etre. 

La nuit même admiroit un fpeftacle il beau : 

Ses pieux comme des chars arrêtant leurs étoiles > 
Ofoient de la lumière attendre le flambeau > 

Et regrettoient ces lieux échappés à leurs voiles. 

Bientôt l’Occident plus ièrain , 

Comme un gouflre profond les cacha dans fon fein , 
Tandis que de longs flots de matière argentée 
Annoncèrent Phœbus ; de la terre agitée , 

Malgré l’immeniè- poids qui forme fl)n appui » 

D’un leget tremblement s’inclina devant lui. 

Tels furent les objets que m’offrit Uranie. 

L’eiprit plein de fon feu je prêtois même encor 
De la grandeur de de la vie 
A tout Péclat de ce tréfor. 

Ce vuide où je me trouve ctoic encore à naître. 
L’Univers me parut comme un champ de plaiflrs. 
Tributaire de mes défirs , 

Et que je crus fécond , quand je m’en crus le maître. 

Ami, qi(î l’êtes des neuf Sœurs , 

Qpi dans le goût confiant que vous avez pour elles > 
De mon génie éteint tirez des étincelles , 

Dont l’éclat peut encor m’attirer leurs douceurs , 

Des infpirations de des grâces nouvelles i 
Exeufez tes traits inégaux 
Dont mon efprit forma cette double peinture , 
Libertin coaune la Nature , 
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Et pcut^trc^niffant affez mal-à-propos 
La Ijrrc avec les chalumeaux , 

C’eft dans vos entretiens variés & pleins d’ame 
Que je crois relpircr l’air du facré vallon. 

Delphes , & la vapeur du Trépied d’Apollon 
N’ont point cette vertu dont votre efprit m’enfiâme. 
Audi lorfque l’hyver furti du fond du Nord , | 
Répandra dans nos champs l’image de la mort. 

J’irai chercher la vie & là folide gloire , 

Et découvrir chez vous par quels heureux fentiers 
Nos Auteurs parviendroient au Temple de Mémoire i» 
S’ils aimoient le travail autant que les lauriers. 


4 ^ 
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IMPROMPTU, 

ji une Dame qui fe plaignoît à* être âgù de 
quatre vingt ans, 

A vec les qualités à tant d’elptit unies , 

Pouvez-vous regretter , Doris , vos premiers jouis^ 
Vous êtes aujourdhui la Reine des Génies , 

Et vous la fûtes des Amours. 

Songez qu’il cft bien peu d’hyvers comme le vôtre ; 
En vous laiflant refprit , qu’a-t’il pû dérober ? 

Doris > c’eft proprement palTcr d’un Trône à l’autre : 
Appelle-t’oh cela tomber ? 

Il feroit à fouhaiter que ceux qui ont les 
Pièces difperfées de M. de B . . vouluflent 
s^unir pour en faire un Recueil, & qu’on nous 
donnât fur-tout cette belle Epître , où il dé- 
fa voüoit quelques Vers fatyriques qu’on lui 
avoit imputés. Je n"en ai retenu que les vers 
fuivans:, 

O charmante Uranie / O mon premier Amour î 
C’eft vous que mon coeur en attelle } 

Ai-je jamais dans votre Cour 
Fait entendre une voix funede l 
Ai-je> le front, couvert d’un mafquc officieux. 

Employé lâchement dans mes rimes coupables , 

Ala.. honte, de mes fcmblables , 

Un langage inventé pour la gloire des Dieux ï 
Non , non , U douce Poëfîe 
Dillribuë en riant les Rubis & les Fleurs , 

Les Mirthes aux Amans , les L.auiiexs aux Vainqueurs i 
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A la vertu qU'cUe aime étroitement mie , 

C’efi a la couronner que s’occupent Tes mains ; 

Et l’on en fait une Furie 

Quand on la peint s’armant des poifons de l’Envie 
Four faire la guerre aux Humains. 


REPONSE 

A une Dame qui demandait qt^on corrigeât 

fes Vers. 

Lus l’eiprit a de liberté , 

Flus iâ lumière cft vive & pure ; 

■Le travail a ibu vent gâté 
L’ouvrage heureux de U Nature. 

La négligence eft la parure 
Les Grâces & de la beauté ; 

Ce ruiührau « l’amour du l&éphire , 

Qui voile des deux refléchiilbit l’axur. 

Et de Flore autrefois embelUlToit l’Empire , . - ^ 

Captif dans un ballîn de marbre ou de Forphixe » 

H^efi plus ni fi clair , ni ii pur : ' ' 

Efclave de l’art qui l’enchaîne , 

Lans fa prifon fuperbe il ferpeme avec peine $ 

Libre autrefois , dans fes longues ecteuis -, 

11 embr^oit , il arrofoit la plaine , 

Et donnoit en fuyant ta vie à mille fieius. 

Trop de culture épuife un champ feitilt j ‘ 
L’exaâitude cft inutile > ' 

Aux Vers qu’enfante le loifir , ■ , - 

L’ouvrage a toûjours l’air facile, 

Qiand k txmil cfi un plaifit i 


Digitized by Googli 



4 

TOESIES DIVERSES tfÿ 

Zi^hé, laiflbns aux Dieux l’honneur d’étre admirables, 
C’eft afiez pour nous d’étxe aimables i 
L’art fut jadis moins inventé , 

Pour éclairer , pour parer la beauté , 

Que pour rendre plus fupportables 
Les traits choquans de la difformité } 
N’enchaînez point votre Mufe charmante , 

Prenez , £ vous manquez de feu , 

Le flambeau du Dieu que -je chante , 

Ofêz>lui tout devoir.* flcifaites^ l'aveu. 

L’Amoux , dont le nom épouvante * 

S’il bleflè encor , bleflê bien peu ; 

Sa chaîne n’efl plus fi pelante * 

£r fa viâoite n’eû qu’un jeu : 

Qu’il vous guide dans la carrière * 

Qu’il Toit votre Apollon , qu’il Toit votre Cenlêui s 
Si j’étois l'Amour Précepteur * 

Zirphé fetoit mon écolieie. 


th 
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E P I T R E 

A MES DIEUX 
PENATES. 

Far M ^ ^ 

Ce zo. May 17 

Rotecteürs de mon toit riiftique , 
C'cft i vous qu’au joutdhui j’écris } 
Vous , qui fous ce foyer antique 
Bravez le fade de Psris, 

Et la molleffe Afiatique 
Des Alcôves Sc des Lambris » 

Soyez les feuls dépoûtaires 
De mes Vers férieux > ou fbux 
Que mes Ouvrages folitaires 
Se dérobant aux yeux vulgaires , 

Ne s’éloignent jamais de vous. 

J’elpérois que l’afFrcux Borée 
B.efpedecoit nos jeunes fleurs ^ 

Et que rhaleine tempérée 
Du Dieu qui prévient les chaleurs ^ 

Rendroit à la terre éplorée 
Et lès parfums & Tes couleurs. 

Mais > les Nymphes Sc leurs Compagnes 
Cherchent les abris des buüTons i 

L’hyvet 
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L’hyvet defcenda dcï montagnes 
Souffle de nouveau fcs glaçons > 

Et ravage dans les campagnes 
Les prémices de nos motfTons. 
Centrons dans notre folkude', 

Puifque rAqailon déchaîné ' 

Menace Zépbire étonné 
D’une nouvelle fetritude i ■ 

Rentrons , & qu’une doucd étude 
Déride mon front férieux. 

Vous mes Pénates , vous mes Dieux 1 
Ecartez ce qu’elle a de rude » 

Et que les Vents féditieux 
K’emportent que l’inquiétude , ' 

Et lailTent la paix en cés lieux. 

Enfin je vous revois , mes Dates > 

Sous ce foyer étincellant 
A la rigueur des Vents barbares 
Oppofer un Chêne brûlant. 

Je fuis enfin dans le filence j . 

Mon elprk libre de fes fers ' 

Se promené avec nonchalance ' • 

Sur les erreurs de l’Univers. - ' ‘ 
Bien ne m’aigrit , rien ne m’offenfci 
Coeurs vicieux , elprits pervers , 

Vils efclaves de l’opulence , 

Je vous condamne fans vengeance. 
Coeurs éprouvés par les revers , 

Et foûtenus pat l’inobcencé ' 

Ma main (ans tons éhcéirfè > 
Mes yehx for le mérite duaérta - ' ‘‘ ■ 
Se ferment for la récompenft. 

Sans fortir de mon indolence ; ’ 

, Je reconnois tous les travérs. 

Pc ce rien qu’oit nomme Science: 





FOESISS VirE,RSMSn 
Je vois que la fombie ignoiance 
ObTcurcic les pâles écluis 
De notre faible intelligence. 

Ah ! que ma chcre indifférence 
M’offre ici de plailirs divers ; , *. 

Mes Dieux font les Rois que je fezs> ' > i 
Ma maîtreffe eft l’indépendance > . 

Et mon étude l’inconftançe/, • - 'i 

O toi > qui dans le fein des mers. 

Avec l’Amour as pris nailTance » 

Déeffe , répands dans tues Vers 
Ce tour > cette noble cadence y .. > . < < 

Et cette molle n^ligençe .f- 

Dont tu fçais ca^ellir tes;Aita*i' J t. 

Amant de la fimple^nature ! i.'. 

Je fuis les traces de fes pas., • • . ; t . • *. 

Sa main aufli libre, que furc 
Négligé les loix du Compas > 

Et la plus légère parure 

Eft un voile pour fes appas. ^ . 

Quand le verrai- je fans CD[d>lérae > > . 

Sans fard , fans,ecUt emprunté , — i . . 

Conferver dans la pudeur même . , ; 

Une piquante nudité t;/'* 

Et joindre à üu . langueur que j’aime 

Le fouris de la Volupté, j 

Infpitez-moi , divins Pénates , . , f 

Vous-même guidez mes travaux , , -r . 

Verfez fur ces rimes ingrates . mî . , 

Un feu >^nquc'ur de. mes rivaux. < 

Et que m'es Citants tpùip^t^ nouveaux^ . 
Mêlent la raifoç des rîtocrares; '• • ■ mt 
Au badinage des Saphqs /. v. 

Mais qu’une lageffe ftétile . . 

N’occupe jamais mes loif^s : j 
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Q.UC toûjoms ma Mufc fertile 
Imite , en variant fon ftile , 

Le vol inconftant des Z^phits » 

Et qu’elle abandonne l’utile 
S’il eft réparé des plaifîrs. 

Favorable \ ce beau délire , 

Grand Rouifeau , vole à mon fècours ; 
Four remplir ce qu’un Dieu m’infpize. 
Réunis en ce jour la Lyre , 

Et le Luth badin des Amours : 
Soûtiens-moi , préte-moi tes ailes » 
Guide mon vol audacieux 
Jufq u’à ces voûtes éternelles , 

Où l’Aftre qui parcourt les deux j 
Darde Tes flammes immortelles 
Sut les ténèbres de ces lieux. 

Je lis , j’admire tes ouvrages. 

L’efprit de l’être Créateur 
Semble verfer fût tes images 
Toute fa force & fa grandeur i 
'Mais ne crois pas que vil flateui 
Je déshonoré mes fuffrages 
En piendiant ceux de l’Auteur. 

Vous le fçavez , Dieux domeftiques , 
Mon ftile n’eft point infeéfcé 
Par le fiel amer des critiques , 

Ni par le Neâar apprêté 

Des longs Ôc froids panégyriques. 

Sous les yeux de la vérité , 

J’adrefte aux Princes des Lyriques 
Cet éloge que m’ont diâé 
Le goût , l’eftime , & l’équité. 

Rouffeau conduit par Polymnie , 
Fit paflct dans nos vers François , f 
Ces fons nombreux > cette harmonie 

L Z 
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Qui donne la vie & la voix 
Aux aiis qu’enfante le génie : 

Lui feul avec févérité , 

Sous les contraintes de la rime , 

Fit naître l’ordre & la clarté » 

Et par le concours unanime 
D’une heureufe fécondité 
Unie aux travaux de la lime , 

Sa Mufe avec rapidité 
S’élevant jufqu’au fublime , 

Vola vers l’Immortalité. 

Que la Renommée 8f rHlftoîre 
Gravent "à jamais fur l'airain 
Cet hymne digne de mémoire , 

OÙ Roufleau la flamme ù la main 
ChalTe du Temple de la Gloire 
Les deftrufteurs du genre humain , 

Et fbus les yeux de la Viftoire 
Ebranle leur trône incertain. 

Tels font les accents de fâ Lyre. 

' Mais quel feu , quels nouveaux attraits f 
Lorfque Bacchus & la Satyre , 

Dans un vin pétillant & frais , 
Trempent la pointe de fes traits î 
Envain de fa gloire ennemie > 

La haine répand en tout lieu » 

Que fa mufe enfin avilie 
N’eft plus cette Mufe chérie 
De Duffé , la Fare , & Chaulieu : 
Malgré les arrêts de l’envie , 

S’il revenoit dans fa patrie , 
n en feroit encor le Dieu. 

Les travaux de notre jeune âge 
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Sont toujours les plus ^clatans > 

Les grâces qui font leur partage , 

Les fauvent des rides du tems. 

Moins la rofe compte d’inftans , 

Plus elle s’aiïiue l’hommage 
Des autres filles du Printems. 

Répons-moi > célébré 
Qu’eft devenu ce coloris , 

Ce nombre , ce beau caraétere 
Qui marquoit tes premiers écrits s 
Quand ta plume vive Sc legete 
Peignoit la joie enfant des Ris > 

Le vin Taillant dans la fougere , 

Les regards malins de Cypris , 

Et tous les fecrets de Cythexe ) 

Alors de l’héroïque épris , ^ 

Tu célébrois la violence 
Des feize Tyrans de Paris , 

Et la génereufe clémence 
Du plus vaillant de nos Henris* 

Alors la fublime éloquence 
Te pénetioit de Tes chaleurs ; 

Les grâces 6c la vchcmence 
Se marioient dans tes couleurs s 
Et par une heureufè inconfiance , 

De ton elprit en abondance i 
Sortoient des foudres ôc des fleurs* 

Mais cette chaleur éclairée 
Qui fe répandoit fur tes Vers » . 

Par tes grands travaux modérée ^ 

Semble enfin s’être évaporée , 

Comme un nuage dans les airs. 

Tandis que ma Mufe volage,. 

Par un aimable égarement , , 

S’arrête oit le plaifit l’engage , 

La 
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Et donne tout au fentiment 3 
L'ombre dcfcend , le jour s’efface j 
Le chai du foleil qui s’enfuit , 

Se joue envain fui la fuiface 
De Tonde qui le reproduit » 

L’heure impatiente le fuit » 

Vole , le preffe , & dans fa place 
Fait fuccedei Tobfcuie nuit. 

Que dans ma retraite éclairée , 

Far la prefence 6c le concours 
Des Dieux enfans de Cytherée , 

Les plailîis exilés des Cours , 

Du vin de cette urne faciée 
S’enyvrent avec les Amours / 

Que mon toit fbit impénétrable 
Aux craintes , aux remords vengeurs i 
Et qu’un repos inaltérable 
Dans cet azile favorable 
Endorme les fbucis rongeurs. 

Sur ces demeures folitaires 
Veillez > ô mes Dieux tutélaires ! 

Déjà Moiphée au teint vermeil 
Abaiffe Tes ailes legeies , 

D’où la molleffe 6c le (bmmeil 
Vont defcendie fur mes paupières. 

Puiffe-je après deux nuits entières 
N’ctie encor qu’au premier réveil » 

Et voir dans tout Ton appareil 
L’Aurore entr’ouviant les barrières 
Du temple brillant du Soleil '. 

Vous t dont la main m’eft toujours cherc. 
Vous , mes amis dès le berceau , 

Si Tcnfant qui porte un flambeau 

ycnoic m’annoncer que Glyceie 
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' Jpavôtîfc un amant nouveau , - . • 

Mes Dieux , déchitez fon bandeau » 

èt* , I 

• ' Et lepeulTez le téméraire. • 

Mais , li plus fenfiblc à mes vaux , , 

U vous apprend qiw cettfi^belle^ 

Moins aipiable encor que fidelle , 

Brûle pour moi xles mêmes feux : 

Alors d’une o£Fmnde étemelle 

Flâtez cet enfant dangereux ; , 

Et qu’une fleur tonte nouvelle 

Orne û l’inflant Tes beaux cheveuXf ^ 
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EPI T RE 

A M. DUCLOS. , 

T U r^ais que d’un .peu de Betife - 
Le bon vieux tems eft accule : 

Mais daiu ce fîecle plus lufé , ; 

J’ai grand regret à la franchilè 
De l’âge d’or fi mépiifé. 

J’ai grand regret à l’innocebce 
De l’homme qui marchoit tout nud$ 

Xe plaific au. front ingenû , 

Sans voile , étoit fans indécence , 

Moins défini , mais mieux connu. 

L’Amour avoit plus puiflànce , 
duand les Bergers .écoient des Rois : 

On ne vit pas éitivent , je àeois > 

Des Patriarches petits-maîtres : 

L’amoui qu’oo fait au pied des hêties 
Me fi|ait pas vanter les exploits. 

Sans art ainfi que fans miftére 
On l’aimoit parce qu’on s’aimoit » 

C’étoit le goût feul qui formoit 
La chaîne éternelle legere , 

Qui fi librement retenoit 
Le Berger près de fa Bergere : 

Sous un toit couvert de fougère , 

Chacun fur le foir revenoit , 

Et le travail entretenoit • 

Du plaifir l’ardeur paiTagere. 

L’Amour complaifant à nos yeux » 

s I 
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Entouré de traits & de fliines , 

M'étoit du tems de nos ayeux 
Que le bcfbin délicieux 
De rapprocher toutes les âmes. 

Une fontaine , un verd gazon , 
Ombragés pat un chêne antique »' 

Voilà la petite-Maifon , 

Ou l’amour en habit tuflique 
Venoit paffer chaque faifon. 

Notre jargon rnétaphilîque 
N’étoit pas encore invente. 

Le fentiment qu’on alambiqué 
N’a gu êtes de folidité : 

Par un feul mot l'amour s’explique t 
L’art du cœur eft la vérité } 

Mais lorfque le fafte des Villes 
Eut changé les mœurs des Bergers , 
L’amour s’éloigna .des Vergers. 

Ne trouvant que des cpeurs fervUes , 
L’intérêt , la foif des grairdeurs 
formèrent les nœuds des familles. 
L’honneur , ce her tyran des hiles « 

Les força de rendre leurs cœurs. 

Les perfides &c les cruelles 
Virent le jour au même inflant i ■ 

La loi d’être toujours confiant . 

Donna nailTance aux infidellcs. , 

Il fut défendu de charmer > 

Les plailirs devinrent des crimes » 
L’amour fè traita par maximes j 
L’efptit enlêigna l’art d’aimer. 

On donna le nom .de Viâoire 
Au feul triomphe du bonheur ^ 

Et l’Amatu furnommé Vainqueur» . 
Céda le ^laihr pour la gloire » 
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Vo FOESits Diverses, 

L’amour ne fut plus dans le cœux » 

Dès qu'on écrivit Ton hiftoiie : 

Ainû le vieil âge changea. 

La vertu faifoit la nublelTe 
Le fécond âge réchangea 
Contre un vernis de politefTe. 

Pour moi , je crois qu’il dérogea. 

Tel fut le fiéclc de Théfée , 

Du fils d’Alcmene ôc de Jafon : 

Dès le moment , la trahifon 
Fut pour jamais autorifée ; 

Mais le flécle peu raffiné 
N’avoit pas encor vu paroître 
Un être infolent Sc borné , 

Que l’on appelle petit-Maître. 

Le premier fat de l’Univers 
Fut le fils du Roi de Pergame , 

Cet infenfé pafla les rners , ’ 

Pour aller féduire une femme. 

L’amour moins que la vanité 
Le tendit amant de la Belle $ ' 

Car fans le bruit de fa beauté > 

U n’eut point foupiré pour elle } 

Un autre fe fût contenté 

De trahir l’hofpitalité , ' • . ’ 

En pofTedant cette ihfidelle : ' ’ 

Mais le rival de Ménelas , ' * 

Plûtôt que de voulçir la rendre ^ 

Fit armer deux cent mille bras , 

Et réduire fa Ville en cendre > 

Et Paris efi le Fondateur 
De cette Ville finguliere > 

Que nous voyons digne héritière 
Du nom de fon premier auteur î ' ' ■ 
Peuple ingrat', perfide fie fcivolc j 
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Faut-il que d‘un fexe charmant 
Tu fois le Tyran & l'idole î 
Faut-il que ton orgueil immole 
Le devoir ôc le fentiment ? 

Quoi ! cette maîtrelTe adorée , 

Qui ûcrifie à ton bonheur 
Sa beauté , fa vie Sc l’honneur , 

Par toi fans celTe déchirée > 

Va donc mourir délèfpérée 
Du don qu’elle fit de Ton coeur. 

On peut fans crime être volage » 

C'eft la faute de nos défirs j 
Mais à l'objet de nos lôupirs , 

Le cœur doit toujours fon hommage. 
Quel eft l’ingrat , ou le fauvage , 

Qui peut oublier les plaifirs j 
D’un féxe digne qu’on l’adore , 
N’exagerons pas les travers , 

Sans lui l’homme feroit encore 
Farodche au milieu des déferts : 

Oui , les femmes qu’on deshonore 
Même en voulant porter leurs fers » 
Sont les fleurs qu’amoui fit eclore 
Dans le jardin de l’Univers. 

Fidèle Ami > Cenfeur utile , 
N’examines dans mes Ecrits , 

Ni l’ordonnance , ni le ftyle > 

Le fentiment en fait le prix. 

Ton efptit brillant 8c fertile 
A le droit d’être difficile : 

Mais c’eft poux ton cœur que j’écris. 



t7fc POESIES DIFERSES. - 


E P I T R E 


A M. le Comte de JPorealquier, 


V O U s voulez donc que je leptcnnc 
Un Luth que j'avois démonte | 

Qn’aprcs avoir brifé ma chaîne » 

Je perde encor ma liberté : 

De la Nature enfant gâté , 

J’écrivois autrefois fans peine 
Des vers pleins de. facilité « 

Ma Mufe avec rapidité 
Voloit toujours fans perdre haleine 
Au Temple de la Volupté i 
Mais j*ai laiiTé tâtir ma veine 
Dans le fein de roiliveté. 

Les Vers font enfans de ryvrcCfe , 

Si vous rimez , foyez heureux s 
H faut pour peindre la tendieffc • 
N’écrire des Vers amoureux 
Qixe fous les yeux de fa Maîtrelfc , 
Aimez , li vous chantez l’amour. 
Pourquoi les faifeuts de Ballades, 

Qui jadis innondoient la Cour 
De Madrigaux , de Chanfons fades. 

Et qui méditoient nuit & jour 
Leurs impromptus , & leur Boutades, 
Pourquoi tous ces Auteurs glacés 
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Au dernier rang font-ils placés i 
C’eft que leur efprit vouloit peindre 
Ce que lenr coeur ne fentoit pas » 

Le tendre amour qu’ils ofoient feindre , 

Me voloit jamais dans leurs bras. 

Pour tracer fa brillante image 
Toujours tendre de fou vent volage « 

Aimez , changez avec ce Dieu , 

Volez où fa voix vous appelle ; 

Soyez galant comme Chaulieu , 

Et libertin comme Chapelle , • 

Sur-tout pofledez l’heureux att 
De peindre tout avec décence i 
Ovide & le gentil Bernard 
Allarment un peu l’innocence ) 

Soyez moins libre qu’lngénù , 

On peut avec un art extrême 
Offrir à la fageife même 
L’Amour qui rougit d’être nà. 

Si vous avez la voix iegere 
De la Maîtrelfe de Fhaon , 

Me quittez point Anacréon 
Pour imiter le grand Homeie j 
En voulant copier Milton , 

J’avois déjà perdu le ton 
De l’heureux Amant de Glycere. ^ 

Les vers dans ma jeune faifon 
M’étoient pour moi qu’un badinage. 

Ils me coûtèrent davantage , 

Quand j’écrivis pour la raiibn : 

Qu’il eft dangereux d’être fage î 
Moins prodigue de fes tréfors , 

Je fens enfin que la Nature 
Les vorfe avec plus de mefure , 

Et répond mal à m«s txanfpotta. 
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Q.ueiqaefois U Fhilofophie 
Vient s’armei contre Tait des vers 7 
Pour plaire à ce ttifte Univers , 

11 faut qu’un Auteur facri£e 
Les jours du printems de la vie > 

Qui font 2c û courts 2c iT chers. 

Le plaiûr d’une aile legere 
Puit en nous per 9 ant de fes traits 7 
Mais la gloire aufli palTagere 
A-t’elle les mêmes attraits ? 

Cher Comte, eh quoi i la renommée 
Vaut-elle un foupir , un regard , 

Que laiiTe comme par hazard 
Echapper une Amante aimée S 
Vaut-elle les faciles riens 
Dont on nourrit l’orguëtl des Belles 7 
Et ces charmantes bagatelles , 

Que dans leur tendre entretien 
Se montrent deux amis fidèles i 
La renommée en vérité , 

Malgré Ibn brillant étalage , 

Mérite bien peu notre hommage 7 
Je permets à la vanité 
D’adorer fa trompeufe image » 

L’erreur eft toujours le partage 
D’un elprit faux 2c limité : 

Mais le bon fens eft révolté , 

Qu’elle foit l’idole du Sage > 

Et récuëil de la probité. 

Ces fols qu’on appelle grands hommes 
Se confument en 9ains regrets , 

Mais le bonheur eft;toùjours près 
Du Théâtre obfcur où nous fommes. 
Kous Tentons le prix d’un beau jour , 
C’eft pout nous que brille l’aurore , 



TOESIES DIVERSES, 
fout nous les fieuis lemblcnt encoze 
S’ouvnz au foufle de l'atnoui. 

Le fpeâacle de la Nature , 

Qui renaît toujours à nos yeux > 
N’ofifre qu'une foible peinture 
Aux regards des ambitieux, 
flus fa beauté fe renouvelle , 

Plus nos yeux deviennent persans i 
Les piailles nous, donnent des fens > 
Qui rendent la terre plus belle. 

Que les ambitieux Mortels 
Etendent leux gloire fécondé , 

Qu'à des hommages éternels 
Us condamnent la terre de l’onde > 
L’amitié pour nous eft le monde , 

Dans Ibn Temple font nos Autels. 

Tout ici n’eft que rêverie , 

Je le fai , mais des vains honneurs 
Mon ame dès long-tems guérie » 
Choilît de plus douces erreurs » ' 

Mes biens , mes tréfors font les. fleUis f 

* ■ • 4 * ^ 

Et mes jardins une prairie. ' 

« 

J’aime mieux penfer avec vous > 
Dont l’elprit facile & li doux , 

S’étend , s’élève 8c fe marie 
A tous les tems > à tous les goûts. 
Rempli du plus charmant délire ^ 

J’aime mieux jouir des appas 
De votre amitié qui m’inlpire , 

Que de cadancer fur ma lyre 
Ces vers coulants & délicats , 

Qu’il efl fi mal aifé d’écrire , 

Et dont on fait fi peu de cas. 


V. 
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Cependant ma Mufe s’enjage 
A remplir vos heureux loifîrs , 

Qui fçait au printems de fon âge 
Souffrir les maux avec courage, 

A bien des droits furies plaifîrs, 

J*ai peine k rétrouver les traces 
Des Mufes dont j’ai fait la Cour , 

Loin de moi s’envole l’amour. 

Mais je vois près de vous les grâces * 
Elles m’infteuiront k leur tour. 



s 
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E P I T R E 

SUR LA PARESSE» 

^ M B£*** 

Enlcui de ma cliece Paiefle y 
Pouiquoi vicns^u me réveillée 
Au iein de l’aimable Molefle 
Ou j’aime tant à fommeillei ï 
XailTe-moi , Fhilofophe auilere » 

Goûter voluptueufement 
Le doux plaiûr de ne rien faire ^ 

Et de penfer tranquillement. 

Sur l’Hélicon tu me rappelles y 
Mais ta Mufe en vain me promet 
Le fecours confiant de les aîlea 
Pour m’éiever à fbn fommet. 

Mon elprit amoureux des chaîne* 

Que lui préfente le Repos , 

Prémit des veilles de des peines 
Qui iùivent le Dieu de Delos. 

Veux-tu qu'héritier de 1a Plume 
Des Malherbes , des Defpréaux > 

Dans mes vers pompeux je rallume 
Le feii qui fort de leurs Pinceaux i 
Ce n’eft point à l’humble Colombe 
A fuivte l’Aigle dans les Cieux i 
Sous les grands travaux je liiccombe > 

Les Jeux de ks Ris font mes Dieux. 
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Peut-être d’une voix légete. 

Entre l’Amour Sc les Buveurs , 
j’aurois pu vanter à Glycere 
Et mes larcins 6c Tes faveurs s 
Mais la Suze , la Sablière , 

Ont cuêiUi les plus belles fleurs » 

Et n^ont laifle dans leur carrière 
Q.UC des Narcifles fans couleurs. 

Pour étetnifex fâ naémoire ~ 

On perd les momens les pins doux , 
Pourquoi chercher il loin la Gloire S 
Le Flaifîi eft fi près de nous. 

Dites-moi ^ Mânes des Corneilles , 
Vous , qui par des vers immortels 
Des Dieux égalez les merveilles , 

Et leur difputez les Autels , 

Cette Couronne toû jours verte , 

Qui pare vos fronts triomphans « 

Vous vengc-t’ellc de la perte 
De vos amours , de vos beaux ans ^ 
Non > vos chants , trifle Melpomene> 

Ne troubleront point mes loifirs : 

La gloire vaut-elle la peine 
Que j’abandonne les Flaifirs ï 
Ce n’eft pas que , froid Quietifle , 

Mes yeux fermez par le repos 
Languiflent dans une nuit trifle , 

Qui n’a pour fleurs que des Pavots t 
Occupé de riants menfônges > 

/ L’amour interrompt mon fommeil > 

Je pailè de (bnges en fonges , 

Du Repos je vole au reveil. 

Quelquefois pour Eleonore , 

Oubliant Ibn oifiveté > 

Ma jeune Mufe touche encore 
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POÉSIES l>irERSE5. 
Un Luth que l’Amour a monté ; 

Mais elle abandonne la Lyre , 

Des qu’elle eft prête à fc laflfer j 
Car enfin que fcrt-il d’écrire , 

N’eft-ce pas alTez de penfer ? 


E P I T R E 

SUR L’ H I V E R. 

A M. D E *** 

D e rume câefte 
Le Signe funeûc 
Domine fur nous » 

Et fous lui commence 
L’humide influence 
De l’Ourfc en courroux. 

L’onde fulpenduë 
Sur les , monts voifins 
Efl dans nos balllns 
Envain attendue. 

Ces bois ces ruilTeanx 
N’ont rien qui m’amuic î- 
La froide Arethufe 
fuit dans les rqfeaux : 

C’eft envain qu'AUphéc 
Mêle avec Tes eaux 
Son onde échauflée. 

Telle cfi des faifons 
La marche éternelle. 

Des fleurs , des moilTons.» 

Des fruits , des glanons 
Ce tribut' fidelle , 

Qjii fe renouYcUc ^ ^ 
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Avec nos defiis 
En changeant nos plaines 
Fait tantôt nos haines , 

Tantôt nos plaifîcs. 

<^edant nos campagnes 
Aux tyrans des airs , . 

Flore ôc lès compagnes 
Ont fui ces dèferts^; 

Son fein outragé »; 

Gémit ombragé 
D’un voile fundle > 

Et la Nymphe en pleurs 
Doit être modefte 
Jufqu’au tems des Fleurs* 

<2.uand d’un vol agile 
L’Amour ôc les Jeux 
FalTcnt dans la Ville « 

J’y palTe avec eux. 

Sur la double Sçène , 

Suivant Melpomene 
'Et les Jeux nouveaux « 

J'entcns le Parterre 
Alarquer les défauts 
En Juge fevere. 

Là , fans affeder 
Les dédains critiques , 

Je lailTe avorter 
Les brigues publiques. 

Du beau feul épris , 

Envie ou mépris 
Jamais ne m’enflamme « 
Seulement dans l’ame » 
J’approuve ou je blâme » 

Je bâille ou je ris. 

Dans nos folles veilles « 
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J’itois de mes aiis 
Frapper vos oreilles i 
Après nos xoncerts , 

L’yvrefle au déliré 
Fourra fucceder , 

Sous un double empire 
içais accorder 
Xe Tyrfe & la Lyre î 
J’ y crois voir Thémire,, 

Xe verre à la main , t 

iChanter Ton refrain ., 

'Folâtrer & rire. 

Quel fort plus heureux > 

Buveur amoureux , 

Sans foins , fans attente .. 

Je n’ai .qu’à fai fit 
Un riant.loifîr ., 

JPour l’heure prélente 
Toujours un plailîr , 

Fout l’heure fuivante 
Toujours un défie» 

CBi’à Ibn gré. la Parque 
'Hâte les inftans , 

Xes compte & les marque 
Aujt fades des ans. 

Je l’attcns fans crainte , 

Fax fa rude atteinte 
Je lirai vaincu , 

Blais j’aurai vécu. 

Sans ^tte ni titre 
Dormant à demi „ 

Ici ton Ami 
Finit fon Epître. 

FIN. 
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